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PERSONNAGES. 

•v 

DURVILLE , négociant^ 

DUHAUTCOURS. 

* * » f • * t 

IRAN VAL, commerçant de Marseille 
DELORME, marchand. 

AUGUSTE , nevey de Dur ville. 

VALMONT , petit-maître. 

CRÉPON , marchand de modes. 

FIAMMESCHI, artificier- illuminateur. 
MARASCHINI^ confiseur. 

GRAFF, ï ' 

LEDOUX , > agens de Duhautcours. 

PRUDENT, S 

Un Valet. ‘ • .. . 

M.«* DURVILLE. 

M. Ue DLLORME. . 

M. me FIER VAL., 

M. me VALBELLE. 

M. lle MINETTE , fille de boutique de Crépon. V v 


ACTEURS. 

C."* Barbier. 

Vio ni. 

• t 

. IJorsan. *, • 
Bosset. 
Bertin. 
Armand. 
Clozel. 
Picard aîné. 

• Picard jeune. 
Habert. 

* * * 

Vai.ville. 

, Tirhainr. 
M. m «* Delilie. 
Adeline. 
MoiiEur, 
Perin. 


La scène est à Paris , dans un riche sal/on. 
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ACTE PREMIER. 

Le Théâtre représente un Sallon . 

— ■- ■ - 

* * 

SCÈNE PREMIÈRE. 

CRÉPON, M.' le MIN ETTE, portant un carton 
de modes et une robe très-élégante. 

.. ♦ 

C R â V ON. 

PnENEï donc garde à ce que vous faites, M. ,le Minette; 
des objets d’art aussi délicats, qui ont besoin de toute leur 
fraîcheur! Vous allez les chiffonner ; faites-vous indiquer t® 
cabinet de toilette de M me Durville, et priez RI . lle Julie 
d’avertir sa maîtresse qviejQn .marchand de modes vient faire* 
Bon travail avec elle. ( Ivfineîté sort. ) 

.... SCENE II. 

CRÉPON, FIAMMESCHI, entrant d’un cité, et 
se retournant du cdté de la coulisse. 

Fiammeschi. 

Des lampions dans la cour, des verres de couleur dans les 
bosquets , des lanternes chinoises et des chiflres daus le kiosque; 
sur-tout rentrez le feu d’artiiice Sous la remise s’il vient à 
pleuvoir. 

A 
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SCENE II r. 

Les raicïDiïs, MAllASCHINI. 

M a r a s c h i n i , entrant du câté opposé, se 
retournant vers la coulisse . 

Crème , pistache , ananas et vanille; le grand plateau avec' 
tes quatre groupes , les Aventures de Don Quichotte , le# 
Quatre Parties du Monde , un Parnasse garni de ses Muses , 
et le Désespoir de Jocrisse en sucre candi. 

C r i p o n. 

Diantrfe ! il parait quo M. Durcille donne une fête consé- 
quente. 

Maraschini. 

Salut à M. Crépon le modiste. 

C R £ P O N. 

Salut à M. Maraschini , l’olficier glicier, confiseur. Salut 
à M. Fiammeschi l’artificier, lampiste, illuminateur. Vous 
attendez M. Durville. 

Maraschini. 

C’est la vérité. 

Cn £ p o n. 

Pour moi, j’attends Madamç. D^rts notre état nous n’avons 
affaire qu’aux dames. 

Maraschini. 

Foi d’urtiste , le dessert de ce soir me coûtera vingt-cinq 
louis de ma poche ; mais il sera bien , et je suis content» 
L'honneur î 

Fiammeschi. 

Une excellente maison pour nous , Messieurs ; une fête tous 
les moia. 

Maraschini. 

Mais M. Durville nous doit encore la dernière. 

C r è p o N. 

F h quoi ; craindriez-vous ?... 
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COMÉDIE. 

Fiammeschi. 

La bancarotta î 

Maraschini. 

Mais. . . 

Crépon. 

Allons donc, un négociant qui fait les plus grandes affaires ! 
qui jouit du plus grand crédit! C'est de l'argent comptant. 

Maraschini 

On en voit beaucoup par le temps qui court; il s’est lié de- 
puis peu avec M. Duhautcours. 

Crépon. 

Eli bien! M: Duhautcours , un homme fort aimable : un bon 
cuisinier , un cabriolet , un entresol meublé daus le demies 
goût. 

F;ammesChi. 

Un faiseur d’affaires. 

Maraschini. 

Point d’autre état que celui d’entrepreqcur général de toutes 
les banqueroutes de Paris, et il ne manque pas d’ouvrage. 

F I A M U E S C H I. 

Ah! Santo Gennaio, que n\e dites-.voüs là ? 

Maraschin r. 

C’est lui qui a arrangé le malheur de mon fripon d'associé 
dans les fêtes champêtres où vous mo fournissiez l’illumination 
«t l'arlilicc. 

F I A M MESCHI. 

Pas possible. 

Maraschini. 

Un homme perdu de dettes, et qui ne paiera jamais ses 
créanciers qu'en politesses. Un .front d’airain , et puis il aàsa dis- 
position trois ou quatre faux négocia ns qui se succèdent dans 
toutes les faillites pour entraîner La masse : aussi quand je vois 
cct homme là lancé quelque part , je ne suis pas tranquille. 

Crépon. 

Fi donc, fi donc, M. Maraschini f craintes chimériques, 
injurieuses pour M. Durville ; un très-galant homme; sa 
femme est pleine de goût, de grâces. 
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Fiammeschi. 

Un très- galant homme, si vous voulez} mais s’il ne me donne 
pas de l’argent comptant tout-à-l’heure , je remporte mon décor 
et mes lampions. 

C n Ê p o N. 

Ah ! M. Fiammeschi , quand on a reçu quelque éducation , 
peut-on songer à un pareil procédé ? 

M A R A 8 C H I N I. 

M. Crépon a raison ; en ami , j’ai cru devoir vous avertir : 
tenez-vous sur vos gardes , mais point de scandale. 

Fiammeschi. 

Mais permettez donc; il me doit déjà.... 

C n i p o n. 

Mais quand il vous devrait cent feux d’artifice , on n’en vient 
pas à ees violences avec les gens qui tiennent un certain état 
dans le monde. Vous vous nuiriez beaucoup malgré votre ta- 
lent. Dans les beaux arts , il faut savoir attendre et perdre pour 
6e faire une réputation. J’entends M. Durville ; allons , 
M. Fiammeschi, de la douceur , et laissez vos lampions. 

F I A m m e s c H i. 

11 est bien cruel d’exposer ses fonds. . . 

Maraschini. 

Eh ! mon dieu , on s’en fait des fonds quand on n’en a plu». 

SCÈNE IV. 

I 

Les frècèdens, DURVILLE, DELORME; 

. Durvie e e. 

Prières inutiles, M. Delorme j’en suis désespéré. 

D e e o R m s. 

Mais , Monsieur , les pertes nombreuses que je viens d'es- 
sayer. . . 

Durvieee. 

'i ! mais, Monsieur , dans le commerce on doit prévoir les 
’s. V ous èt- s venu vous établir dans ma maison ; je vous 
& c un très-joliapparteinent au second/ je vous ai aidé de ma 
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COMÉDIE. 5 

bourse, de mon crédit. Aujourd’hui, votre effet est dans les 
mains de mon huissier, et j’ai pour principe de ne jamais en- 
traver ses opérations. ( A Maraschini et à Fiammeschi. ) Ah! 
Messieurs , je vous salue; je suis à vous dans l’instant, (y/ De- 
lorme. ) Il y a sentence , et même prise de corps contre vous ; 
c’est à vous à empêcher. . . Maraschini et à Fiammeschi. ) 
Eh bien ! Messieurs , notre fête de ce soir sera- 1- elle bril- 
lante ? ( 

PliMUttCHI. 

Très-brillante , M. Durville. 

Delorme. 

Je ne rougis pas d’insister. Il s’agit de sauver ma pauvre fille.' 
La faillite du banquier Dorval , qui m’emporte vingt mille 
francs, un cautionnement indiscrètement signé pour un homme 
dont la fortune me paraissait assurée , voilà les causes de mou 
malheur. Pour une modique somme , resterez-vous seul impi- 
toyable? Je vous paierai, Monsieur; je paierai tous mes créan- 
ciers. J’ai un ami, un ami respectable, négociant à Marseille, 
le parrain de ma fille ; il ne m’a jamais rien promis , mais il a 
toujours fait pour moi plus que je ne lui ai demandé. Je lui 
ai écrit , et j’espère...' 

Durville. 

Ah! oui , des amis ! je compterais sur les vôtres, quand j’osle 
à peine compter sur les miens. Cela ne me regarde plus encore 
une fois , M. Delorme ; voyez mon huissier. Pardon ; mais 
vous voyez que je suis en affaire. 

Delorme. 

Eh bien ! Monsieur , je subirai mon sort; je ne m’abaisserai 

Ï lus à vous supplier. Grâce à vous , après trente ans d’une vie 
onnête et laborieuse , je serai ruiné; mais le témoignage de 
ma conscience me restera. Si jamais vous éprouvez les mêmes 
malheurs , puissiez-vous trouver au Jond de votre ame les 
mêmes consolations. ( Il sort. ) 

S C E N E V. 

Les précédées, hors Delorme-:. 
Dur ville. 

Que signifient ces grands airs? un petit marcbaitd dont U 
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fille tourne la tête à Monsieur mon neveu... et j'aurais quelque» 
égards pour lui! Non parbleu! Eh bien! mes amis, vous aile* 
vous distinguer, j’espère ; cela peut doubler votre réputation. 
J’ai tout Paris ce soir. 

Crépon. 

M. me Durville sera mise comme une déesse. 

D V I T I t I K. 

Je m’en rapporte à vous, M. Crépon ; il est vrai que vos 
mémoires sont exhorbitans. M. me Durville fait une dépense 
effroyable. 

Crépon. 

Mais elle donne le ton â toutes nos dames. 

Fiaiumeschi, tirant un mémoire de sa poche. 

On ne m’actusera pns d’enfler mes mémoires. 

,Marascrini, tirant aussi un mémoire. 

Ni moi. Voici celui de la fête de ce soi» , et celui de la fête 
du mois dernier. 

D u n v I L t E. 

Comment ! on ne vous a pas payés ? Vous ne vous ôtes donc 
pas présentés à. la caisse? 

F I A M M E S C H I. 

Ah monsieur , c’est une misère. 

DunviiEE. 

Pardonnez-moi, ces choses-U doivent se payer comptant. 
La caisse est fermée dans ce moment-ci; mais demain matin. .. 

Fiammesciii et Maraschixi. 

Ah ! monsieur. . . . 

/ 

C r Ê p o N , bas t à Tiammeschi . 

Vous voyez bien que vos inquiétudes n’avaient pafc le sens 
commun. 

Fxammeschi. 

Ainsi demain matin. . . . 

DuRVX Z.X.E. 

Oui, mes chers amis, j’attends mon neveu. Allez , et «pue 
tout su passe ce soir d’une manière convenable. 
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M A R A $ C H T N t. 

Vous serez content M. Dur vil le. 

F I A M »I E 8 C H I. 

Et demain matin nous viendrons recevoir vos éloges.... 

Des vint. 

Et votre argent. 

Makascimni. 

Voilà ce quec’est. Votre très-humble serviteur,. M. Durville. 

( Il sort avec Fiammeschi. ) 

C R t P O N. 

Pour moi, vous savez que je ne suis pas inquiet; un petit 
à compte demain matin , car vous n’imaginez pas les avances 
que je suis obligé de faire. Le crédit me tue. J’ai tant perdu 
avec les actrices. . . Je vole à mou poste auprès de votre char- 
mante épouse. Votre valet de tout mou cœur. ( Il sort. ) 

SCÈNE VI. 

DURVILLE. 

Tous ces préparatifs m’importunent. . . . cette fête à la 
veille d’un évènement. .. Et ce Delorme qui vient m’implorer. . . 
je dois le poursuivre, oui , je le dois. . . Plus le moment appro- 
che, plus je tremble. Est-il donc si nécessaire d’en venir à cette 
extrémité? Je n’y pensais pas; Duhautcours est venu me trouver 
«fans un moment de gène , d’inquiétude ; il a redoublé mes 
craintes, il a flatté mes passions, il m’a proposé de manquer... 
sur-le-champ il s’est emparé de moi ; tout est prêt. Quel mé- 
tier j’ai entrepris ! que de dangers ! quel jeu terrible que ces 
spéculations sur la hausse et sur la baisse ! J’aurais bien mieux 
fait d'être un véritable commerçant, un honnête banquier.... 
Réduire ma dépense ! ma foi , non : habitué à l’aisance , à tous 
les agrément de la vie. Et puis ina femme ! la faire renoncer à 
sas fêtes ! à sa parure ! à ses soeiétés î II faudrait des scènes! 
des querellés ! un divorce peut-être!.. Mais c’ost à mon neveu 
sur-tout qu’il faut cacher soigneusement ce qui se prépare . . . 
Le Voici ; il faut Keffrayer , me brouiller avec lui ; c’est le plus 
sûr. 
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SCÈNE VII. 

DURVILLE, AUGUSTE. 

A U G U S<T,E. 

.Vous m’avez demandé mon oncle ? 

D U R V I £ X E. 

Oui , monsieur) j’ai une Conversation très-sérieuse à avoir 
fvec vous. 

Auguste, lui remettant des lettres. 

Mon oncle , voici des lettres. 

Durvilee. 

C’est bon, je les lirai. Monsieur, lorsque par égard pour 
jnon fièr< , par amitié pour vous , je consentis à vous admettre 
dans ina maison , j’ai dû penser que je trouverais le prix de ma 
Conduite dans votre reconnaissance. 

Auguste. 

Je ne crois pas, mon oncle , avoir trompé votre espoir. 

Durvilee. • 

Pardonnez-moi, Monsieur ; d’abord admis parmoi dansmort 
intimité, dans ma confiance, vous vous permettez de critiquer 
mes opérations. 

Auguste. 

Il ne m’appartient pas sans doute de vous donner des con- 
seils, mou oncle ; mais ne serais- je pas coupable , si je vous 
caciinis mes sentimeus? Voyez ces vrais négocians, ces (ban- 
quiers, don' tout Paris , dont toute la France chérit et bénit 
ia fortune Aussi sévères pour le débiteur de mauvaise foi , 
qn'indtilpi'i.s pour l’Iinnnêlç homme victime des circonstances, 
s’unissant ensemble pour relever le crédit, ranimer la con- 
fiante , honorer leur patrie chez l’étranger , et la délivrer de 
cette troupe d’usuriers qui spéculaieutsur le malheur des temps} 
tin luxe bien entendu, des .spéculations grandes, utiles, l’en- 
Couragement des arts , de l’agriculture, des manufactures ; 
voilà leurs titres à l’estime, à la reconnaissance publique. 
Pouvez-vous me blâmer, mon oncle, quand je n’ai d’autre 
dçsir que de vous \oir marcher sur les traces de cçs hommes, 
yraim.çnt respectables ? 


Digitized by Google 



9 


COMÉDIE. 

Duavicle. 

Qu’est-ce à dire. . . . Sachez , Monsieur , que le devoir d’ua 
commis , car vous êtes le mien , est de suivre aveuglement les 
volontés de celui qui l'emploie. 

A u o u s T E. 

Si vous m’en voulez pour avoir intercédé pour M. Delorme 
auprès de vous? 

D v II T ! i i s. 

Ah ! voilà ce que j’attendais. Prenez encore le parti de 
L/l. Delorme. 

Auguste. 

Biche comme vous l’étes, pouvez-vous pour une somme?... 

D V R V I L L Z. 

Et qui vous a dit , s’il vous plaît, que j’étais si riche ? Avez- 
vous compté avec moi ? 

.. Auguste. 

Pardon, mon oncle; mais vos entreprises , vos dépenses , 
vos fêtes. . . . 

Durvieee. 

Croyez-vous que ce soit pour mou plaisir que je donne ces 
fêtes? Ne voyez-vous pas que tous ces bals, ces réunions, ces 
dépenses sont nécessaires pour augmenter, pour conserver mon 
crédit? Vous ne vous formez pas du tout en vérité; j’en suis 
fâché pour vous, mais vous n’entendrez jamais rien nu com- 
merce. Revenons à M. Delorme, aux reproches nombreux 
que j’ai à vous faire , ils ont sur-tout pour objet votre con- 
duite, vos mœurs. 

Auguste. 

Mes mœurs , mon oncle ! 

Dvzvitu. 

Oui, Monsieur, vos mœurs. Pourquoi , lorsque j’ai du monde 
à dîner , vous esquiver toujours au dessert? Lorsqu’à force 
d’instances, vous voulez bien nous honorer de votre présence , 
on vous voit debout près de la cheminée, répondant par mono- 
syllabes , et feuilletant je ne sais quelle brochure , connus 
four distraire votre ennui. 


\ 
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Auguste. 

Ces torts sont réels , sans doute ; mais vous parliez de mer 
mœurs. 

Durville. 

Précisément. Vous dédaignez ma société pour celle de 
M. Delorme. Quand vous avez refusé une place au spectacle 
dans la loge de Totre tante, on vous apperçoit aux troisièmes 
avec M. et M. 11 * Delorme. 

A u o v s T E. 

Fourriez-vous blâmer ma liaison avec une famille respectable ? 

Durville. 

Mais est-il aussi respectable le motif qui vous attire chez 
cet ennuyeux bonnéte homme ? Voilà de nos philosophes du 
jour, qui condamnent avec amertume les actions des autre*, et 
qui cherchent à séduire le6 femmes , les filles de ceux qu’ils 
appellent leurs amis. 

Auguste. 

Qui ? moi f grand Dieu ! la séduire ! 

Durville. 

Et quel serait votre but ? Vous ne pouvez pas songer à 
l’épouser? 

Auguste. 

Et pourquoi ne songerais-je pas à l’épouser ? 

Durville. 

Fla!t-il ! mais vous avez donc perdu tout-à-fait la tête? 
Vous marier à vingt ans, 6ans état, sans fortune ! Et à qui ? 
A la fille d’un petit marchand, d’une intelligence très-bornée, 
dont les affaires sont considérablement dérangées ! Par toute 
l’autorité que je puis avoir sur vous , Monsieur, je vous défends 
de remettre les pieds chez M. Delorme. 

Auguste. 

Ah ! mon oncle, combien vous êtes changé pour moi, depuis 
que ce M. Duhautcours s’est établi votre conseil. 

Durville. 

Vous en. voulez beaucoup à M. Duhautcours-, 
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AUGUSTE. 

N ’est-ce pas lui qui m’a enlevé votre amitié, votre confiance ? 
Ai-je rien fait pour m’en rèndre indigne? Et cependant.... 
mais je vois que je vous irrite ; je sors. Si mes assiduités chez 
&I . Delorme ne servent qu’à vqus aigrir contre lu; , je me ferai , 
sans doute , un devoir de vous obéir; mais n’est-ce pas me faira 
cruellement acheter l’asyle que vous m’avez offert ? 

( Il sort. ) 

SCÈNE VIII. 

DU R V I L L F. 

L’impertinent î je renverrai ce petit sot à son père; il prend 
avec moi un ton de remontrance. On dirait que c’est moi qui 
suis le neveu ; voyons ces lettres. (// ouvre, et lit les lettres. ) 
Oit ! oh ! des faillites à Hambourg, à Livourne , à Londres, et 
les maisons les mieux fûtnées ! Eli bien ! voilà des exemples, 
des exemples qui doivent décider, car enfin aucune d’elles ne 
m’atteint; mais elles pourraient m’atteindre. Allons, il est do 
la prudence, il devient nécessaire.... de prévenir un malheur. 
Mais Duhautcours ne vient pas : il devait être ici de bonne 
iiéiire ; ah ! le voilà ! 

SCENE IX. 

DURVILLE, DUHAUTCOURS. 

D v n r i t î i. 

En ! venez donc, venez donc, mon ami ; je vous attendais 
avec impatience. 

DtHÀTTCOirtl. 

Je n’ai pas perdu une minute; mon cheval est rendu. J’ai 
tout négocié, tout est bien disposé , tout est en règle. Votre 
santé ? 

DvRYIttE. 

Ah I bien faible , mon ami ! Vous avez placé mes effets ? 

Duhautcours. 

A quatre-vingt-quinze. Il faut vous ménager , avoir soin de 
vous. 


Digitized by Google 



la LE CONTRAT D’UNION, 

D.U R V I L L R. 

Vous avez raison; mais ces choses-là donnent toujours un 
peu de souci. 

Duhautcours. 

C’est une enfance ; quoi , parce que vous vous arrangez avec 
vos créanciers, vous allez vous rendre malade? Est- ce que l’on 
prend garde à ces misères-là aujourd’hui ? Voudriez-vous 
paraître coupable , lorsque vous n’étes que prévoyant ? 

Durvieee. 

Mes billets sur Derval? 

Duhautcours. ' 

Escomptés à trois-quarts. Voici les fonds. 

Dokville. 

Et les cinquante mille francs , dont j’ai donné mon acceptation 
à M. Franval , ce négociant de Marseille qu’on attend à Paris. 

Duhautcours. 

Cinquante billets de caisse dans ce porte-feuille. 

•D U R V I E L E. 

Tous nos cafés, nos sucres ? 

Duhautcours. 

Dans les magasins de Plcinchène ; il me devait cela, je lui 
ai rendu le même service. 

Du R T I L 1 E. 

Ainsi tout est à couvert. 

Duhautcours. 

Ce n’est pas tout; il vous fallait présenter un actif qui fermât 
la bouche à tous les médisans. J’ai acheté à deux pour cent 
six cents mille francs de créances sur des négocians ruinés ; 
j’ai eu pour dix mille francs deux millions d’actions sur des 
corsaires... qui sont à Londres à l’heure où je vous parie. 

Durville. 

En vérité , vous êtes uu homme unique. 

’ Duhautcours. 

Quelqu’activité , beaucoup d’habitude des affaires. J’en ai 
tant fait, à Berlin , à Gênes, par-tout; j’ai beaucoup voyagé. 
Il est bien entendu que je figure pafmi vos créanciers. 
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D « t 7 IL L 1. 

Vous ? 

Duhautcours. 

Je n’en serai pas moins votre agent , votre défenseur ; mais 
cela dépayse les médians, les curieux ; et puis c’est la manière 
la plus loyale de prendre mes honoraires. Ah ! que ne suis-je 
à votre place ! Mais ne fait pas banqueroute qui veut ; il faut 
du crédit ; et que je suis lâché de ne vous avoir pas connu 
plutôt ! nous aurions bien mieux réglé les choses ; vous 
auriez fait les affaires, je vous aurais prêté mon nom ,• j’aurais 
tout signé, vous n’auriez jamais été compromis. ' 

Dvuiui, 

Mais vous , Duhautcours ? 

Duhautcors. 

Oh ! moi , cela ne tire pas à conséquence ; on a , comme • 
cela, un commis prête-nom qui signe et qui disparait; on a 
beaucoup perfectionné les différentes manières , parce que c’est 
si couru dans le monde ce moment-ci.... 

DomLt, 

Oui , ce sont les exemples qui m’entraînent. 

Duhautcours. 

Dites , qui vous justifient. Pour moi, je me suis fait une 
conscience là-dessus; ce que ces gens-là perdent avec nous, 
ils le gagnent avec d’autres ; personne n’est dupe. 

Durviele. 

J’ai besoin de me le persuader. 

Duhautcours. 

Il n’y a que les sots qui perdent. Quand vous chargez ua 
navire, ne comptez-vous pas sur les avaries? Lli bien ! les , 
faillites , les avaries, cela arrive à tout le monde ; mais il faut 
se hâter : voilà tout votre avoir en sûreté. La séparation de 
biens entre votre femme et vous est terminée ; nous ne prendrons 
pas de notaire. J’ai un ami, un soi-disant homme de loi, je 
lui fais dresser l’acte, je préviens tous nos gens, et je fixe 
rassemblée & demain matin midi, 

Durville. 

A demain , cela ne se peut pas ! 
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D u a a u t c o h n s. 

Et pourquoi Jonc ? 

Durville. 

Je reçois Ju nionJe , ce soir, beaucoup de monde ; maiciume 
donne une iète. 

D V II A VJ T C. O U R S. 

' Qu’est-ce que voua dites donc? J’ai cru que vous donniez 
votre iète tout exprès x c'est une occasion excellente. I-.lla 
va Joubier votre crédit ; vous pouvez faire des affaires d"or 
d’ici à demain. 

Durville. , 

üh 1 non , c’est déjà trop... J'oiiuu mieux différer. 

D U II a u t c o u n s. 

Impossible. Les affaires de celte nature demandent à être 
menées chaudement. 11 laut emporter d'assaut les signatures 
pour arriver aux trois quarts eu somme. 

Dur vii-LE. 

I 

J’aurais voulu me débarrasser de mon neveu. Je le renvoie 
à son père. 

D u u a v t c o u r s. 

Vous craignez votre neveu ! Oh ! pour le coup, c'est trop 
plaisant. Un enfant, un petit jeune homme qui lait le péda- 
gogue avec vous, et qui se permet de me regarder de travers ! 
Craignez plutôt que ce Franval , ce négociant de Marseille , 
ce créancier de 5o,ooo francs n’arrive à Paris avant l’opération. 
Vous me l’avez peint comme un borjimc intraitable... 

Durville. 

Je ne l’ai jamais vu ; mais d’après sa correspondance. . . 

Duhautcouas. 

Bon! il n’en vaut j as mieux qu’un autre, je le parierais ; 
niais il faut le prévenir. Si vous retardez d’un moment, tout 
est perdu. 

D u n v i i. l e. 

Eh bien ! j’aime mieux remettre la !ète$ oui. Ce sera difficile. 

D u u a u r c o u n s. 

Vous avez tort j mais vous le vouiez. 
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D v k y m i. 

Le lendemain d’un bal, cela aérait d’un scandale ! 

Duhautcours. 

Allons , les plaisirs après les affaires. 

* Dtirvim. 

Je vais envoyer contrordre chez toutes les personnes invitées ; 
je ferai entendre raison à ma femme. Mais vous oubliez le poiut 
important : à quel taux se font aujourd'hui les... 

Duhautco u~r s. 

Les? 

D ï I V I U I. ! 

Oui, les... Vous m’entendez bien. 

Duhautcours. 

Ah ! les nrrangemens? A douze, oui , à douze. C’est dora* 
mage que vous ne puissiez pas attendre la fin du mois. M, Des- 
bilans assure qu’elles sc feront à dix et même à huit. 

, Dvuuu. 

Ah ! c’est trop peu. 

Duhautcours. 

Oui, c’est trop peu. Vous donnerez vingt ; il faut étra 
honnête. 

DURVXX.X.E, avec un soupir . 

Sans doute. 

Duhautcours. 

Qh ! je ne m’en chargerais pas autrement. Moi , je suia 
l’homme de vos créanciers autant que le vôtre. 

Durvillx. 

Voilà qui est convenu. 

. « Duhautcours. 

Avec des échéances. 

D o t m l <■ 

Avec des échéances. 

Duhautcours. 

i 

Partie en marchandises. 
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Du E V 1 Ii 1 Et 

Comme cela se pratique. 

Duhautcours. 

Mon ami , votre affaire ne souffrira pas la plus petits 
difiiculté. 

SCÈNE X. 

Les précédens, M. me DURVILLE. 

M. me Durville. 

Entf.ndfz-vous , M. Crépon , la plume un peu plus penchée 
en avant , et cela sera divin, divin... Monsieur, je vous salue, 
Ah ! mon ami , que j’aurai uu joli bonnet ! sans prétention* 
mais si élégant , si élégant... 

Durvilee. 

Je suis bien aise de vous voir, madame; j’allais passer chez 
vous; c’est avec regret que je vous 1’aiinonce , mais la fête ne 
peut pas avoir lieu ce soir. 

M. rat Durviele. 

Comment! vous plaisantez sans doute ? 

Durville. 

T • 

Non , je parle très-sérieusement. 

M. in e Durville. 

Mais vous perdez donc la tète? Comment! tous nos amis priés 
depuis huit jours! les billets d’invitation distribués! les jardins 
dé;a illuminés ! et ma jolieparure que personne neverrait! C’est 
une horreur que vous ne vous permettrez pas. 

Durville. 

J’en suis fâché ; mais il faut envoyer à l’instant chez tous 
nos amis, et leur mander qu’une affaire, un événement im- 
prévu ne nous permet pas de les recevoir, i 

M. me J)otvi l'l e. 

A cette heure-ci, on ne trouvera personne. Vous voulez 
donc me faire mourir, me rendre malade ; je n’oserais plus rue 
montrer nulle part. 
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t VI U C O M t. D I E. r . • i if ï r 

D ir R!v rvx.it 

C'est une affaire qui m'oblige.... 

Mt w D u r v i e l e»: 

Eh ! monsieur, faites vos aflaixee, et laissez-moi m’amtiser ! 
Vos affaires m'importent, fort peu; je dois donner une fête, et 
je 4a donnerai. Vous ne voudrez pas, j’espère, me contrarier 
jfout uiie chose si raisonnable. J 

D u * r A Lit. 

* Enbové urtefois, Madame, j’ai un ; *endez-vouS très-important 
avec Monsieur. 4 . :> t • a , 

.... ./• '• M.«* D « i n • • , 

Avec Monsieur ? Eh bien ! Monsieur , ne nous fait>il pas 
l’honneur d’étre de la fêta ? Vous feret vos affaires dans votre 
cabinet, sans que la compagnie s’appergoive seulement de votro 
absence. . ,, 

* D U Ü A U T C 6 U R si 

» * . I . 

Madame a raison. . , 

; ■•lit. . » I ; . -, » 

M. me D il R T ! ntl 

C’est qu’il serait d’une indécence inouïe de ne pas recevoir 
les personnes invitées:, sur-tout' quand ce sont de - certaines 
personnes: Dumont, le journaliste , qui dit du mal de tout le 
inonde , et que tout le monde s’arrache ; la petite Dorlis qui 
danse comme Psyché ; le petit Précour qui joue un jeu d’enfer, 
et qui perd toujours» * t *» } ï u 

Duhavtcou n,s. 

Il est certain que voilà des personnes à ménager, ^ , 

D UR-MÜ t.- i, • ■ : 

Mais , mon ami , vous savez bien.:'.: ’ > ' * 
Duhautcours. 

Je sais que tout peut s'arranger si/îvaAfc les désirs de Ma- 
dame; nous devons suivre en tout les volontés des daines. 

D u R v i x t e» - : : x 

Mais cependant.... , 

D a U t c o u R Si 

Mais vous êtes un entant. Donnez votre fête ce 6oir; n’é- 
bruitez rien , et demain c’est un malheur imprévu , un véritable 
coup Je tonnerre. 

B 
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DuRVIELE. 

Un malheur imprévu ! 

Dukavtcours. 

Eh ! oui , cela se fait toujours comme cela. 

Durville. 

Eh bien ! Madame, soyez contente, recevez votre monde.' 

' M. me D u n v I I. L E. 

Oh ! il est fort heureux que vous vous rendiez à la raison.' 

Duhautcours. 

Un peu plus de résolution. Il faut prendre sur soi. De l'assu- 
rance , de la confiance. i , 

Duimti. 

1 Eh bien ! ma bonne amie, tu crois donc que ta fête sera bien ? 

M. me Durtille. 

Charmante ; c’eût été un meurtre d’y renoncer. Mille remer- 
clmens , Monsieur, d’avoir parlé pour moi. 

Duh autcours. 

Je me suis rendu service à moi-même , Madame. 

‘SCENE XI. 

L * s précède n s, M ARASCHINL 
Màraschini. 

.Un coup-d’cetî à mon plateau , M. Durville; rien n’est si - 
galant : des fleurs, des feuillages , des oiseaux , des groupes 
et des devises d’une naïveté ! Je m’admire dans mon propru 
ouvrage. 

SCENE XII. 

Les précédens, FIAMMESCHI. 
Fiammescht. 

Monsieur, votre impertinent jardinier, pour sauver ses 
légumes, ne veut pas que j’établisse mon temple en feu grégeois 
sur son potagerj je vous observerai que cela dérangerait tout* 
ma symétrie. 
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■ . D V B 11 JL I. E. 

Gardez-vous d’écouter oe maraud. Allons , mes amis : do 
l’activité, de l’intelligence) soutenez votre réputation. Des 
glaces, des liqueurs, des vinsse tous 'phys-,-M . Maraschini ) 
que ma maison soit brillante ce soir comme un palais enchanté^ 
M. Fiamineschi. Mon cherDlrtrantCOUrs, vous ne tarderez pas 
à revenir: je vous attends. Allons voir votre plateau, M. Maras-^ 

ehini. . • fï [ 1 l/[ JL K 9 Ta. 'c! '.) P 

Dcthautcours. 

Dans deux minute! je sàis'dè retour. 

, u ;s : c?!f,E : x i it, 

• i of- ‘Vi.'iJ J» -J.. a 10 1 a <..)< fa' i.. *•!» v ■ 1 ’ ;!• . 

, :V MARASCHINI,. F I AM MES CH L 

.■ • » 1 I ” 1 ! .) . S "il’*» •" . il l« , ( •. 

.1 • F I A M M E S C H I. m . . • n. j 

Mais qu’est-ce que vous disiez donc, mon ami ? Voul 
Voyez bien que M. Pufvillç -est tin homme très-solide. 

MaKABCHINX; 

J'avais tort peut-être ; *iais jé n’aime pas à figurer dans lei 
fêtes où M. Duhautcours est invité. 

i . . 'J A 

: < ; . v. .. 

Fi» D.q ittHiii acti. 


1. 


v T .... 

I.U >"• ^ f ; i 

,\'t H ( ’ *1 

•: i ht' 1 ; 

i.'o-s.l iJi ■ 

1 .<*{«»•■ .# 
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*»l 7 

r r 


.*• U *• 


:»o* 


... T 


: TC?r 


J ir ;i . t 

.• V» - 


Digitized by Google 


LEÇON TOiLÏ 1 D<MJjN ION; 


■ -> <' - 'j ( r 


. ». .1.* “t •*» V.îl'^ ' 
• I- 


?: f °7 sr 

.1 . rtv(~.i rf-t-Tp 11 «p •*'• • | 't i- 1 ■■' t ' îiTi-'iü î 

.,,1.-1''' . T/!x^.”\ïJ-»!'A **' Jit;./ -A. I!) i tï: t ü .îj 
.i *. i-.’O •’ !i :ii .■■/■ i "» ■- j > ;. , it i:: i J .: c noir an • .a .t ... 
». . >• • î" l , .l r ' r. fi . >"Mff : :'4 .! L 

- r .U! o,' .v hn/ émoi A ,UM. le i b 

SCENE PREMIERE. 

■ •• I U O 0 T * A H B ff 

M. 11 * ; Dfiü,Q,KME. xv",L ?.ii.CT 


partep ouvertes! fjsuq^s «domestiques occupés et 
it^â peine ! touâ les' prcptraîlfs d’une fête, et 


Toutes les 
■vous répomlai 

c’est le maître de cette maison qui persécute mon père pour 
une mnifiqne' soifiine ! 'Bdussirairfe'^nV moii prbjart 3 Ah ! je 
le crains bien, il n’y a qu’un seul être dans cette famille qui 
porte un cœur vraiment sensible. ■Clest Auguste. 
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. '...Tl : j .‘j 

A V G U S T E. 

Que vois-je ? M. 1 !' Delorme chez mon oncle ? 
t i jjw.ufc '!)££&& m-*'/ 


. eu 


C’est vous, M. Auguste ? 

Auguste. 

Et que venez-voXis faire ici, grand dieu ! 

M. ll£ Delorme. 

•Mon père se désole; il affecte devant moi un air tranquille , 
mais je lis au fond de son anie. J’ai profité du moment où il 
est allé chercher, presque sans espoir , de nouvelles ressources „ 
pour venir à son insçu solliciter encore.... 

Auguste. 

Mon oncle î ah ! je crains bien.... 

M. Ue D E L O R M E. 

Non, pas lui, je n’oserais jamais l’aborder, lui parler; mais 


✓ 
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M. mc Durville m’a témoigné,, «laits Ions les temps, de l'intérêt, 
de l'ail'ecrion: si elle voulait parler pour nousrà son mari. 

Auguste. 

Je me garderai bien de voud détourner $e Sfe projet , je vous 
seconderai même avec tout le feu de l’amitié la plus tendre. 
Ma tante, ie le crois, a un bon cœur; mais elle est si légère, 
si fritole', touj'oilrs si Occupée de sa parure, de ses plaisirs.... 

MJ Ie Dax o n m •« 

£t cependant ce n’est point une grâce si extraordinaire que 
nous demandons. Que dis-je? C’est l’intérêt même de M. Dur- 
ville de nous accorder du temps. Il reste à mon père des res- 
sources honorables et sûres dans sou travail, dans son intelli- 
gence; M. Durville sera-t-il plus avancé en les Int enlevant ?. 
Il a des amis d’ailleurs, M. Frontal, un fameux négociant de 
Marseille. ... ..... „••• • 

. ■-•il!-. i A .u. 6 u s t e. , 

M. Franval , dites-vous? - " 

M. lle D E L à R ME. 

C’est mon parrain , c’est notre bienfaiteur. 

, Auguste. 

( t ■■ l. -. • 

Mais il est en correspondance, ayec mon oncle, il fait beau- 
coup d’affaires avec M. Durville; c’est eu effet un commerçant 
trôs-cslimé. Ses lettres annoncent la probité la plus sévèrç v 

M. u < Delorme. 

Eh bien ! mon père lui a écrit, il lui a mandé son désastre ; 
il fera .tout pour nous sauver, j’en suis sûre. 

Auguste. • 

Mon oncle a dû recevoir des nouvelles de M. Franval ; mai» 
il ne ine dit plus rien depuis «pie M. Duliautcours s’est introduit 
dans la maison : il semble qu’on se cache de moi. Ainsi ce n’est 
donc que quelques jours A gagner. Comme les malheurs viennent 
eu un instant! 11 y a trois jours, nous étions si gais A ce petit 
bal , chez votre cousine. 

M. fle Delorme. 

Où vous m’avez si cruellement contrariée. Oh ! comme je 
vous gronderais si je n’étais pas si malheureuse ! 
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< • A tJ OU STE. 1 

Du coulage î Voici ma tante , nous allons lui parler. 

* 1 l 1 • * . 

i I S C È N E III, ", 

Lits PRICKDI!tS| M. me D U R V I L L 

M ne Du» t r'tt e , très -parée. 

Ah ! voua Toi là , Auguste 5 je vous cherche par-tout. Vous 
tives du goût, je àe sais$ dites, ne suis-je pas mise à ravir ? 

A u ou STE. 

Ma tante, c’est M. lle Delorme. 

M. mt D u n v 1 1, t e. 

M. Ile Delorme ! Eh ! bonjour, ma chère voisine. Vous, qui 
vous y connaissez , n’est-ii pas vrai -que ce bonnet-là me va 
Comme un auge ? *■ , 1 ' 

M. lle D E E O R M E. 

Madame..., 

M. me Durville. 

Et cette robe, n’est-èlle pas du dernier goût? En vérité, 
M Crépon s’est surpassé aujourd'hui. 

Auguste. 

Ma tante.... 

- M." 1 ' Durvieee, 

Je it’ai pas voulu mettre mes diamans , parce que la simpli- 
cité sied toujours nneiix quand on est chez soi. Qu’en pensez- 
vous ? Mais convenez qu’une robe comme celle-ci vaut beau- 
coup mieux que ces robes serrées et ces fichus épais, dan» 
lesquels on était comme euterrées. 

M. 11 * Delorme. 

Madame , je suis descendue exprès pour vous prier.... 

M. ,T,e Dur ville. 

Je me fais une idée délicieuse de notre fête de ce soir ; nous 
n’aurons jamais eu tant dé monde : six tables de bouillotte 
dan* le gland talion , et l’on dansera dans la galerie. Mais, 
çqucevçz.vous le caprice de M. Durville , qui voulait remetup 


Digitized by Google 



COMÉDIE. *3 

la fête ? En vérité, cet homme-lÀ ne sait ce qu’il veut. Eh î 
mais, mon dieu ! moi , qui n’y ai pas pensé , il faut que vous 
en soyez , ma petite voisine ; à votre âge on aime la danse. Ne 
■«vous inquiétez pas de votre toilette ; une jeune personne tout 
lui va : une rose dans les cheveux seulement , et vous serez 
charmante. 

M. Ue Delorme. 

I | 

Ah ! Madame , nous ne sommes pas en humeur de songer k 
nos plaisirs^ 

M. mc DvavutE. 

Comment donc ! qu’avez-vous, je vous prie? Vous m’in- 
quiétez; confiez-moi vos peines, ma chère enfant. Ah! la 
joli bonnet ! mon dieu ! le joli bonnet ! j’en raffole. 

M. Ue Delorme. 

Je venais exprès pour solliciter votre entremise. 

M. m * Durvjlle. 

Tout ce que vous voudrez, ma chère voisine; vous savez 
combien je suis attachée de cœur à vous, à votre cher papa. 
Comme elle est intéressante cette bonne petite ! n’est - il pas 
vrai , Auguste ? 

Auguste. 

Ah ! j’en étais bien sûre , ma tante , que vous ne seriez pas 
insensible à la situation de Mademoiselle. Vous saurez que 
M. Delorme , par une complication de malheurs , se trouve 
dans le plus grand embarras. 

M. me Durvillh. 

Ah ! mon dieu ; mais c'est affreux ce que vous m’apprenez 

Là ! 

M. lle Delorme. 

Tousses créanciers, touchés de son infortune, et convaincus 
de sa probité, lui ont accordé toutes les facilités qu’il a de- 
mandées. Il n’en est qu’un seul. . . . 

. - ♦ l • 

Auguste. 

Oni , M. Durvilte , mon oncle est 6eul resté inflexible. 

M."« Duetiue. 

Mon mari ! , . 
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A V G V S t E. 

Il y a une sentence , une prise 'rie corps. 

M. Ue 1) £ ,jl, o K m e. 

Mon père a vainement essayé de l’attendrir. * 

M. me D u » f 1 1 1 p. 

C’est une barbarie ! 

Auguste. 

Mon oncle l’a repoussé. 

M. ne D 1 e l o r m f.. 

Mon père a peut-êtr'e un peu trbp de fierté. Il est décide à 
aie- plus tenter rte nouveaux efforts 11 m’a défendu même de 
venir vous voir; j’ai profité de Son absence pour hasarder une 
dernière démarche «uptrèa de vous. 

M. me Durville. r . • 

Et vous avez très-bien fajjt ^ mon enfant. 

M. lle Delorme. 

. Vous avez eu la bonté de me montrer quelqu’aroitié. 

' Auguste. 

Parlez pour M. Delorme à mon oncle. 

M. lle Delorme. 

Obtcnez-nousdu temps pour nous acquitter , quelques jours 
seulement. 

. •• . ..J-, .. i . ... 

M. me D U R V P L L E. • 

Ecoulez, je ne me mêle- jamais des affaires de mon mari. Il m’a 
fait signer ces jours-ci je ne sais quel acte, une séparation d© 
biens; il fait de moi tout ce qu’il veut. Je n’y entends rien,: 
mais iri c’est différent ; c’est une affaire de procédés entre voi- 
sins , un acte de justice , une bonne action que je lui propose} 
je lui parlerai je vais lui parler. . . 

A u o u s T E. 

. . • •''il* ... 

Ah! matante, quelle reconnaissance ne vous devrai-je pas?... 
»e vous devra pa- mademoiselle. 

M. 11 * Delorme. 

Que j’ai bien fait , madame , de m’adresser à vous 2 Mais 
nous n’avons pas de temps à perdre. ; . 
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M. mc DURVI L L K. 

Non, vraiment; tout notre monde ne peut pas tarder , et 
quand une lois le baisera commencé, j'aurai tant d’occupations, 
tant d’embarras. .. . Il n’y aura pas moyeu de lui parler. Le 
voici ; vous allez voir comme je vais prendre vos intérêts, 

M. lle Delorme. 

Le voici. Je vous laisse. 

M. m « Dur ville. 


Lit non , restez ; je veux que vous soyez témoin de la chaleur 
avec laquelle je vous défendrai. 

• r , , 

Auguste. 

Restez, mademoiselle; votre présence ne peut faire qu’un 
bon ellet auprès de mon oncle. 

M. lk D e l o R M E. 

Ab ! mon dieu , me voilà toute tremblante. 

Auguste. , 

Songez que vos amis sont là pour vous rassurer , ma tante , 
et moi. 

M. me Dur ville. 

, f , t i .■ ; ... 

ins doute; iaissez-moi faire, tout ira bien. 



SCÈNE IV. 


s PRÉcÉDENs, M. D U R V I L L E. 


M." 1 ' D U R V I L L E. 

Venez , venez, Monsieur ; je suis bien aise de vous voir. 
J’ai à vous «ronder. Est-il nermisde se conduire de la sorte avec 

D 1 

un voisin , un galant homme dans le malheur ? 

Durville. 

Quoi donc , Madame , qui peut m’attirer cette réprimande 
de votre part ? 

M. me Durville. 

Comment ! Monsieur , vous poursuivez avec acharnement ce 
brave M. Delorme ; il faut de l’humamté , M. Durville. 
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D U R V I t L E. 

Permettez-moi devons dire, Madame, que je suis tout aussi 
humain qu’un autre; mais que vous n’entendez rien aux affaires 
de commerce , et qu’il ne vous convient pas même de vous en 
mêler. \ 

M. m * Durville. 

D’accord, Monsieur. Mais quand une personne aussi intéres- 
sante que Mademoiselle vient implorer mon appui , certaine- 
ment je ne le lui refuserai pas ; et si j’ai quelque pouvoir sur 
Vous. . . . 

DuRvinte. 

Mademoiselle , je suis fâché. . . ( d sa femme. ) En vérité , 
Madame , je ne sais à quoi vous songez de m’exposer à uns 
scène aussi désagréable. 

Auguste, d M. llc Delorme.' 

Du courage. 

M. Ue D E L O R M E. 

Monsieur, ne nous accablez pas. . . • 

Durville. 

Mademoiselle, j’ai déjà usé de tous les ménagemens possibles 
envers M. votre père ; il y a un terme à tout, et la sûreté du 
commerce. . . . f 

Auguste. 

Eh quoi ! mon oncle , oseriez-vous inculper la probité de 
M. Delorme ? Ah ! croyez que sans les évènemens malheureux 
dont il est la victime , dès-long-temps il se serait acquitté. 

Durville. 

Je n’ai pas de conseils à recevoir de vous, Monsieur. 

M. Ilc Delorme. 

N’irritez pas votre oncle , M. 

M. mc Dur 

Allons , M. Durville , il y aurait de la barbarie à tourmen- 
ter une honnête famille. 

DURVILLE. 

Eh bien , Madame, je v^frai , je m’arrangerai (d sa femme. ) 
Je ne vouspardonne pas de m’avoirmis dans un pareil embarras. 


Auguste. 


VILLE. 
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; ; COMEDIE. 

SCÈNE V. 

LtsmécÉDENs, DELORME. 

Delorme, à M. mr Durville. 

Pardon , Madame. Je vous avais prié, ma fille, de ne 
plus paraître chez M. Durville. 

M. ,le Delorme. 

Mon père, j’avais cru que mes prières pourraient obtenir 
de Monsieur. ... ' • 

Delorme. 

Je ne veux aucune grâce de Monsieur. J’ai épuisé auprès do 
lui tout ce que la raison , l’honneur et la justice ont pu me 
fournir de plus puissant 5 il a été insensible. .Nous nous avili- 
rions en ajoutant un mot. 

Durville. 

Comment! que veut dire ce ton méprisant? Ce langage est 
assez déplacé dans la bouche d’un homme pour lequel 011 a eu 
tous les égards... .< 

M. m * Durville. 

Vous avez tort, M. Delorme. Eh quoi ! lorsque j’intercède 
pour vons, que je suis sur le point d’obtenir... Vous voyez , 
mon enfant , j’ai fait tout ce que j’ai pu , ce n’est pas ma Jaute. 
( Ici on entend des violons. ) fch bien ! qu’est-ce. que c'est 
donc ? Comment ! personne n’est arrivé , et les voilà qui 
commencent leurs contredanses. Mille pardons si je vous 
quitte. Ah ça, M. Durville , je m’en rapporte à vous ; ne tour- 
mentez pan ces braves gens. ( A M. n ' Delorme. ) Dites donc 
à votre papa de ne pas être si lier. Voila comme on gâte toutes 
les. affaires. ( Elle sort. ) 

S C E N E V I. 

Les psici sens hors M. me Durville. 

Delorme. 

Retirons-nous , ma fille ; laissons M. Durville recevoir s* 
nombreuse société. 
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Souvenez-vous , Monsieur , que* demain je peux faire exé- 
cuter la sentence. 

• D b l o n m e. * < ■* 

Disposez de moi comme il vous plaira, Monsieur. Prends 
courage , ma fille ; quelque grands' que soient nos malheurs, 
songe que l’tionneur nous restera , et que jnmais'le nom de 
banqueroutier ne flétrira la mémoire de ton pèré. : (*// sort 
avec sa JilL . ) . i t j > 

SCENE VII. ,C." : V 

' G 

■ DURVILLE, AUGUSTE „■ 

•»••« • 1 , • •* 

, ,, . D u ,n y, i I ,e. ..O ..!•■ 

Est-on plus insolent ! ... . ; . . • 

A u o v s T E. 

J’entends du monde; je tons laisse. Je ne su ik pas plus'en 
état que M. Delorme , de prendre part aux plaisirs de la so- 
ciété. Vous vous étiez attendri, mon oncle; de grâce, n’é- 
touffez pas ce premier mouvement de votre cœur. Eli î pour 
une somme qui ne doit être qu’une bagatelle vos yeux,, ne 
réduisez pas un honnête homme au désespoir. ( Il sort. ) 

S C E N Ei VIII. 

DU R V I L LE. 

* Jamais le nom de banqueroutier ne flétrira la mémoire de 
» Ion père. » Ces mois m’ont tout-à-fait déconcerté. 

' > . . 

! SCENE IX. 

• * : «.A. . - 

DURVILLE, V A L M O N T. 

V A r, M O N T. 

En ! bonjour , mou cher Durville ; j’arrive avant tout le 
inonde , et pour cause. 11 faut que tu me rendes un grand ser- 
vice. 
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Dvimu, 

Je suis à tdi (le tout monicœUr. n . 

" T Tl'/,' V A E M O N T. 

* • « ~ t * • - , 

Je le sais ;.a*i surplus en m’obligpant , cela tfyrangera toî- 
même. Ecoute, tu Fais valoir ton'argdnt à la Course , 'dans les 
allai res , le commerce : moi je n’y entends rien ; je ne joue 
^u’àla boui Ilote , an quinze, dans les meilleures maisons. Hier 
j’ai gagné l'impossible. Tu saiîs'q’uè mon jeu ëit lÜste hardi • 
mais la fortune est incôustante... Voilà vingt mille francs que 
je veux mettre à l’abri. Je les placé chez 'toi. " 

: 'I ’ ,lJ < < D’il A V t t t l T. ■ '■ ' * *' : : 

Chez moi ! 

V i t M 1) S T. " " 

Oui ,■ cheitôi/ïe ne peux pas les placée d’une miinîêre plus 
avantageuse , plus solide sur-tout. Tu me les fêtas értloir. 1 

T, 1 ' ' t 

, U u r v I r. r. E. 

i r iim. ii 1 . . • 

Pardon , mais dans ce moment , je n’ai pas besoin de fonds. 

. V a t Ii'on T. 

Si fait , si fait ; quand on fait des affaires aussi considérables, 
l’argent ne peut jamais gêner. ! * ‘ » 4 '■ 

, L) u r v i i. i J>. 

■ m , • J-' 1 ... , '.ii, t n , I.’ . , , * î 

Mais je uc sais si je dois... 

. i tr . >: i 1 1 

V A E M O N T. 

.• £ r 'D — ■ j ^ i, ; j . t . 

D'ailleurs , c’est par amitié. Eh bien! les premiers mois 
tu me paieras tel intérêt que tu voudras , et tu choisiras un bon 
moment... M’eu parle à personne, /cela ma forcerait .de payer 
mes dettes... J’entends du bruit , pn vient $ c’est ta femme avec 
madame Valbelle , madame Fie'rval ; prends mes billets,. et 
pendant le bal tu nie feras un mot de reçu , de quittance . 
u est-ce pas f * - * 


Durviele. 

” V 


n est-ce pas 

Mais non , jo n’accepte p u 

, V a t a p n i. 

Prends , prends , te dis-je. 

Durviele, prenant les b lie t s malgré lui . 
Oh! je trouverai le moyeu. . . . 
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S C E K E X. ' > . 

Les pnÉcÉDF. ks, M.* 1 * DURVILLE, 
M.me VALBELLE, M.me F 1 E R V A L. 

M."'« Dujtili e. 

• • * \ . 1 , . 

C’est bien joli à vous , mes belles dante6 , d’arriver ainsi 
les premières. • • ‘ . / , , , 

M.me F i e I y s i, 

Oh ! moi , je ne me fais jamais attendre $ j’ai été prendre 
Madame chez elle. 

M. me V A L I I t L C. 

Précisément comme j’achevais de m’habiller. Eh! bon soir, 
mon cher Durville. i . 

Durviele. 

Mesdames , je vous présente mes très-humbles hommages. 
M. m e Ftzsytt. 

Bon jour, Valmont. Je me fais une fête de passer la soirée 
avec vous , ma chère amie. 

" > ■ -I jl 

M. me VaLBELEE. 

i ' 1 . 

11 n’est déjà question que de votre bal dans tout Paris. 

M. Dtjrvilee. 

En vérité , on est bien bonde s’occuper de ces misère». 

M. m e • V A x. b e i. l e. 

JNous aurons beaucoup de danseurs. 

M.me Fieevai, 

Et des joueurs. 

M.me v A E b E L L E. 

Et un concert. 

M.me F r e r v a l. 

Et un feu d’artifice. 

M.rar Vinmti 

Et des illuminations. • ■ • ■ . • • 

i M.me Fiuvai, 

C’est charmant. 
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.COMÉDIE. 

M.me Duiuut. 

Et M. Fierval , où est-il donc ? 

M.me F i & r v a !.. 

Ah ! bien , oui ; comptez sur les maris pour donner la main 
à leurs femmes. 11 viendra à minuit faire son piquet avec 
M. Durville. 

M. me Vaz.bri.le. 

Vous êtes bien heureuse , vous , madame Durville , d’avoir 
nn mari galant , empressé; car ce n’est pas à l’aimable Durville 
que s’adressent nos reproches. 

Durville. 

Vous êtes bien bonnes , mesdames. ( à part, ) Duhautcours 
ne vient pas. 

M. me Fierval. 

Eh ! mais , qu’a-t-il donc , le cher Durville? il parait tout 
soucieux ce soir. 

Durville. 

Et non , mesdames , tout entier au bonheur de vous voir. 

M.me F I E R V A t. 

Vous nous dites cela d’un air bien triste. A propos , vous no 
savez pas la nouvelle ; Monval manque de je ne sais combien 
de cent mille francs. 

M. rae Valbelle. 

Ah ! mon Dieu ! 

M. me Durvi lle. 

Je n’en suis pas fâchée pour sa femme. 

M.me Fierval. 

Oui , elle fait de l’esprit. 

V A L m o N T. 

Et son mari des banqueroutes ; quel couple intéressant ! 

• M. me Valbelle- 

Bon ! cela n’empêchera pas la femme de se montrer dans tou# 
les lycées. 

M.”' Fierval. , 

Et 1» mari à la bourse. Cela est reçu. 
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V a L m b'ÿr t. ' 

Heureusement que ces cbbaes-là deviennent un peu plus 
rares. C’était une véritable épifiçmie. <. 

- » M. me F i e r v a l. i ' ; •< 

Eh mais , mon Hier Dtirvillc ,‘votis faites bien mal leslionneurs 
de chez vous. Seriez-vous pour quelque chose dans la banque- 
route de 1V1 un val? Quand vous y .perdriez quelque argent , 
avec voire .fortune, votre audace, en allai re , votre activité*.. 
Comment trouvez-vous ma garuituie ? 

M. mc D u a v î L E;E. 

Charmante. Ces daines ont raison;; ' faut-il que les affaires 
vous poursuivent au. milieu de la société?. . ; 

D v r r i i t. ! » _ 

Mille pardons , me -voilà tout à vous. Avez-vous vu la petite 
pièce nouvelle? ... ' •. ' ’ - 

M. mc V A L B E i. l e. - • c 

Ah ! c’est pitoyable. % * . •• 

M. me F i e r v a n» 

Mais comme c’est joué î ' 

V A L M a It T. .- J > J 

Comme c’est nature ! • • 

M. me F î s r v a r. 

3e ne sais pas où ils vont chercher tous leurs quolibets. 

•*». . • * 

D U R V 1 L t F.. 

• r '» \ • 

Ils sont fort gais ( a port. ) Ce Duhautcours , comme il se 
fait attendre ! 

Vaim o 1 » t. 

Bon , dans la société, ou en dit de bien plus forts. 

M.' 1 ** F r*E r, v a r.. 

A propos , vous allez demain à Bftgàtélle ; il y a une course^ 
un pari. 

• _ . . M.?® ,.,D u r, v î L l E. • > 

Oui, tans doi te. . 1 

M. me F î E r v A i< 

Nous viendrons vous prendre. » * 
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) C O M £ D I E. 

fil. me DoB.VIX.JLE. 

Volontiers. , ’ " ’ ^ ( , 

V A E M O N T. 

Ces dames me permcttront±elles de les accompagner ? 
fiï.me F x e n v a t. 

Oui , on vous le permet. Ainsi donc à midi précis , nous 
sommes à vôtre porte. Vous serez prête? 

t i ' "k jl'.l 

. jl , iM.me Durvxeee. 

. Oli L je voats le ^promets. . . 

fi*. me F i e n V A E., 

C’est que tout Paris y sera. 

» I » " ! * * .Al » » 

■■ •* s U' .. *l J :;tt j I j| • 

S C E N E-'-' X I. ^o-.- 

; ■ a .1 h -î "7 "•* . 

- “t 1rs v a É c à-o-t N s * n V A-L E T. ï 

■ . i.i.r »' i.u.i . • ■ ■ . ■,> t 

Le V al xrru'n q ^ 

M. Duhautcours. v i •. i m-.i' 

■ f,’uu ?, r. . D ■* * JfMdÇ ** j j ! !.. ■ ; .rr 

Ah ! le voilà. ‘ .. . < . 

M.me F x E r v A E. 

Ou’est-ce’que c’est que ce M. Dtihautcours ? ‘ 1 • 

■’£ ; nid «îi. ) -s ■ : , .,i *■ ï >“ 

fil. me Du R v IEEE. 

Un nouvel, ami de mon mari. 1 

•o 'i <• . , 1 - , y • t. <m>vi. ":n f » Vi x-, 

M.me v A I. B E E L E. 

Vous ne vqus rappelez pas M. J Dtihâutèours que nous avons 
vu chez ce pauvre Aloti^al au -dernier bal qu’il nous donna? 

' », ' w •' 

M.me F XX B,V A E. . 

» . <, j • . ^ A ' 1 ■ / ”/ | ’j’P/;!, 

Ali 1 oui y un danseur infatigable. 

~ M.me V A EBE EX E. j 
Un beau joueur ! 

M.me F - 1 É n v a E. 

Qni cst-Çp qui nous disait donc que c’était un fripon? 

• • '-'ï .’ - ' M.me V A e n E e e e. 

Bon j bon ,-dçs méchans oui s’amusent. 

C 
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SCÈNE XII. 


L x s rsicÉDiKs, DUHAUTCOURS. 

Duhautcovrs. 

Mesdames, j’ai bien l'honneur... En vérité, mon cher 
Durville , c’est un cadeau que vous m’avez fait de m’inviter 
à votre fêle ; je viens de traverser le jardin , le sallon ; des 
jolies femmes par-tout. Il est impossible de voir une réunion plus 
complette. 

M.roe D u r v i e ê k. 

Comment! il y a du monde dans le sallon, et moi qui 
m’amuse ici ; mille pardons, mesdames; mais il faut arranger 
les contredanses et les parties. ( Ella sort. ) 

M.me V a 1 b e e e E. 

Eh vî'e ! eh vite ! ,que jlaille prendre une place. Le petit 
Précour , qui m’a priée ce matin , ne me pardonnerait pas de 
manquer la première contredanse. _■ . 

M.me F I E R v a E. 

Eh vite ! eh vite ! une place à la bouillotte. J’ai perdu tout 
mon argent hier. 

Vaemoîtt , offrant la main à M. mt Va Ibelle. 

Madame , voulez-vous bien permettre ?... 

Durvilre. 

Vous savez que nous avons à causer ensemble, Duhautcours. 

•** * U .» . « *" " 

Duhautcours. 

• Je suis à vous dans l’instant, mon cher Durville , ( à M . m * 
Fierval , en lui donnant la main,) Qu’il est lieuréuxpour moi, 
belle daine , de vous retrouver encore !... ( Ils sortent . ) 

* ' “ K 

SCENE XIII. 

DURVILLE. 

O beige de répondre, de rire, de les provoquer, pour 
ainsi dire , à 1a joie , quand je me sens déchiré. ( On entend 
la musique. ) J’entends la musique- Les voilà qui dansent, qui 
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jouent. Fort bien , mes amis; amusez-vous. Bien , ma femme; 
soyez toute glorieuse de l’éclat de votre fête, tandis que moi... 
seul... à l’écart... 

SCÈNE XIV. 

DURVILLE, DUIIÀUTCOURS. 

s- ' __ » • ■ **» * 

Duhatjtcours. 

QuzttK sottise vous auriez faite de renoncer à votre fête,' 
mon ami! c’est un coup-d’œil enchanteur, ravissant. Ces lus- 
tres , ces femmes, ces plumes , ces paillettes éblouissantes....' 
Votre sallon ressemble à un ballet de l’opéra. Voilà .une fêta 
qui vous iera. beaucoup d’konneur. 

D u %'i t e." ; . * 

Ob ! oui , beaucoup, je le crois. Parlons de notre afTaire. 

.• : , D V H A c o,v H S. # , , , . 

Eh bienînotre affaire, elle estsûre;nos amis sont prêts, tous 
les rôles sont distribués. J’ai fait dresser Pacte sous mes yeux, 
et demain matin... < 

• • i • i f irt »>. » 

. . D U R V I J. L E. 

Mais êtes-vous bien sùr, mon ami, que nous soyons en 
règle ? 

Dvhautcours.. 

1 ' 'I V . • 

Parfaitement en règle, mon cher ; dieu merci , je sais mon 
métier, et nous leur faisons un si beau sorts combien y a-t-il 
•rie gens qui voudraient trouver vingt pour cent de leurs 
créances. s: :f • . . t 

Dvnviui. 1 ■ 

Et ce malheureux Valmont, qui me force pour ainsi dire, de 
prendre vingt mille francs qu’il place chez moi. 

D u n a u t c o u u s. 

En vérité! quand je vous ai dit que cette fête allait doubler 
votre crédit. 

Durvilee. , . 

Oli ! je vais lui rendre. . . 

_ * * h 

DuhàVTC. OCR 8. 

Gsrdea-vous-en bien ; vous feriez soupçonner... Il les per« 
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tirait au jeu» C’est vous seul cjue je crains, mon cher Dùrville. 
Vous n’avez pas de force de caractère , de fermeté. Et ceux qui 
ont acheté , revendu , centuplé leurs capitaux ; et ceux qui 
prêtent sur des gages qu’ils veijdent, qui ne vivent que de pots- 
de-vin sur les marchés , et les caissiers qui fout valoir, et les 
dépositaires qui s’enrichissent, et ceux qui ont remboursé avec 
des assignats ! ch bien ! tous ces -gens-là ont fait leurs ojiéra- 
tions avec une sécurité de conscience que. vous devriez avoir. 
Songez que vous recevez ce soir vos amis. 

. : ; .7 / v, 'n ,i 1 t vj ' • • 

Dùrville. 

, .... - 

Allons., puisque le sort en,e»t jete. . . Mais ne restpjis pas 
plus long-temps ensemble. < , , ; 


SCENE X y. 


Les précédé V s,’ 'M. me " DURVILLE. 

. ■ \ 

*. ' ’ OJ 1 M. me Dùrville. 

Ah ! mon ami , que viens-je d’apprendre'? Est— il vrâi que 
vous éprouviez des inalhetiré assez grands pour ressentir de la 
gène dans vos négociations ? . 

Dùrville. 

Qu’est-ce dpnc ? qui vous a dit?... 

t' t . I V M , , . » i , f * f f| ' I '>1. 

, . . M. mc Dùrville. • , 

Personne^ mais j’ai cru entendre circuler des mots défavor 
rables : on a l’air de ine plaindre. La présence mèute de 
Monsieur parait redoubler les inquiétudes. 

' -t«. "I . VO* D U H A U TC ours. >< 

Ma présence ? En vérité, c’est trop plaisant; ■' -’ 1 • 

Dùrville d Duhatitcours . 

Eh bien ! ma fête double-t-elle mon crédit ? 

Duhautcours. 

Ah ! le moyen commence à devenir usé. , . . 

M. mc Dùrville. 

'De grâce , rassurez-moi 5 quelles que soient vos infortunes , 
Croyez quejc saurai ici supporter. 
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. r _ ' 

Dorville. 

Eli î mais , mon dieu ! quel éclat vous fait. 3 * ! quelle» 
alarmes ! Voulez-vous chasser toute la société ? Je voulais éviter 
cette fête. Vous avez tenu à vos idées; maintenant sachez vous 
contenir. 

D U H A U T C O U R s,.i.. . ... , 

M. DurviUe a raison ; d’abord il est certain que Madame 
n’a rien à craindre. .... 

DttTIUE. 

Notre séparation de biens ne vous met-elle pas à couvert % 

D v h a u x c o v r s. 

Si ÿ après cela., M. Durviile est forcé- par des causes ma- 
jeures do transiger avec ses créanciers.... 

M.. m ? D u n v t l l e. 1 .. 

Transiger avec vos créanciers ! Eh ! mais-, mon ami , c’est 
une faillite! . , 

Duhatjtcoub.3. 

Que voulez-vous? Les débiteurs ne paient pas. 

D U R V I L 1 E. 

Vous-mêipe, vous m’amenez cette M. lle Delorme. 

M. me DfftVIELE. 1 

En êtes-vous donc réduit à cette extrémité? N’est-il aucun 
moyen de conserver votre honneur ? . 

Du n'V mi. 

Mon honneur ! 

DrHAvtcouR!. . • *. a 

Croyez-vous donc qu’il soit compromis , parce que DurviUe 
est malheureux ? \ r . : • ■ 

Dvetille. ') I 

Est-ce ma faute , si de tous côtés j’éprouve des pertes affreuses ? 

DoiiAUTCouns. 

Que Madame me permette une seule petite réflexion. Voyez 
autour de nous dans la société , Cléon , Dnmis, Sainville , 
Mon val et tant d’autres : sont-ils déshonorés par leur infortnue ? 
Ne sont-ils pas accueillis, fêtés, recherchés? Pourquoi ? C’est 
que le malheur a des droit* saçrés , et qu’on respecte en eux 
l’honorable adversité. , • 
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Durville. 

I . . K ~ . 

Cessez donc, Madame, de me gratifier de votre pitié , et dfe 
craindre pour mon honneur. 

M. me Dvumii. 

Pardon , mon ami , je n'ai pas eu l’intention de vous offenser; 
mais le mot de* faillite est bien cruel, et je tremble que le 
monde. ... 

D u n v 1 1 1 k. 

, Mais ma justification est toute prête. . . 

DüHAVT COURS. 

Sans doute ; l’actif est infiniment supérieur au passif. 

M. roe Durville. 

En ce cas , pourquoi prendre un parti si déterminé ? De- 
mandez des délais.. •’ 

Duhautcours. 1 •* 

Des délais ! y pensez-vous , Madame ? Il faudrait toujours 
Unir par payer ; et payera-t-on , Monsieur ? ‘ , . 

Dvtmii. 

Point d’inquiélude , ma bonne amie. Tenez, les femmes 
doivent s’en rapporter à leurs maris ; sur-tout gardez-vous de 
laisser paraître le moindre trouble pendant la fête que nous 
donnons. 

SCENE XVI. 

Lxs précédens, M. me F I E R V A L. 

M. me F I E R V A L. 

Eh ! mais , mon dieu ! que devenez-vous donc, mes amis ? 
Comment ! vous donnez une fête , et vous vous éclipsez î Au- 
riez-vous des chagrins , mon cher Durville ? 

Dvhtuu. 

Aucuns , Madame , aucuns; je ne lus jamais d’une humeur 
plus gaie, jamais plus disposé à bien recevoir ma société; 
n’cst-il pas vrai , ma chère amie ? 

M. me F i e r v a r. 

A la bonne lieure ; pour moi , je suis dans un éhagrin épou- 
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▼antable. Ce petit sot de Précour, que je persécute pour prendre 
•une place.... Il s’assied; du premier coup il a un brelan; il 
emporte tout mon argent, et il fait Charlemagne. J’ai recours 
à vous, mon cher Durville , il faut que je prenne ma revanche, 
et que vous me prêtiez de l’argent. 

Dviim t i. 

Comment donc, Madame, ordonnez, je vous en prie; je 
vais mettre quelques rouleaux sur la cheminée, une carte, un 
crayon; que tous mes amis prennent et s'inscrivent tant qu’il y 
eaura . 

Dvhautcours. 

C’est un homme d’orque M. Durville. Puisqu’il en est ainsi, 
je veux risquer une cave à la bouillotte, (i/ donne la main à 
M. mt Fierval. ) 

M. m * Diuvili n. 

Que je m’en veux d’avoir provoqué cette fête ! 

Duiviue à sa femme , prenant un air gai. 

Allons , Mesdames , livrons-nous & la gaîté qu’inspire une 
aussi aimable réunion. 


fni DU SK^SJ A CT*. 



/ 


f 
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ACTE III. ; 


SCENE PREMIERE. 

. " ' ' ' f ’ 

CRÉPON, M ARAS CH INI. 

JO)-: 

, . M ’ i • C R fe PO N. " 

C * ’ •- -V ?.»'•* • ■ • ' • . ’ ’ 

e que vous m’apprenez-Ià est-il possible , M. Marascbinî ? 

M a n a s c h i “n r. 

Vous n’avez pas véulu me croire liier au soir , M. Crépon , 
et nous perdons tout ce malin. r\ 

i ■ £ a i p o m. ii'....' 

Et c’est M.Durville qui vous a donné lui-même la nouvelle 1 
Maraschini. 

Oui, Monsieur, il a déposé son bilan ce matin : banque- 
route réglée. C’est une suite de malheurs qui ne finissent plus: 
des corsaires qui ont été pris par les Anglais ; des banqueroutes 
qui ont précédé la siénné. ’ ■ " - 

Crépon. 

Oui, des friponneries, des infamies, des horreurs ; mais, 
morbleu ! cela lie se passera pas comine cela. 

M a s i s c n i n t. 

Quand je vous dis que nous autres qui figurons dans les 
fêtes, nous sommes toujours les précurseurs des accidens. 

Crépon. 

Qu’il fasse perdre tous ceux qui ont spéculé avec lui, cela 
m’est fort égal ; mais d’honnêtes marchands, d’honnêtes entre- 
preneurs comme nous , cela ne se peut pas; nous devons avoir 
«n privilège. 

Marasckini. 

Ah ! bien oui , tin privilège pour des glaces et des gazes ! ah ! 


Digilized by Google 





t y , , CQMÉDI Eo - ' ; 41 

par Saint-Marc, cela ne finira r t-il pas? Voilà la douzième en 
lin an, et l’n» s’étonne qu’on lasse payer cher ceux qui paient. 
M. Fiammeschi est allé tenter un dernier effort. 

* n a 

C R K T O N. 

Il n’en obtiendra rien} c’est un huissieV qu’il faut employer. 
M A r A s c II 1 N 1. 

Patienza î M. Crépon , il ne faut rien, précipiter ! 

SCENE II. 

, V 

Les rué c é dess, FIAMMESCHI. 

Marasciiini. 

Eh bien I M. Fiammeschi? 

Fiammescht. 

Niente, absolument, niente} mais, M. Durville , sentez 
donc la position où je me trouve. Ali ! mon cher Fiam- 
ineschi, je snis encore pl ii6 malheureux que vous... Bref, beau- 
coup de politesses; mais de l’argent, point; et il a fini par me 
prier de n le trouver à une heure à l'assemblée des créanciers, 
et il m’a chargé de vous y inviter, il desire que vous fassiez en- 
tendre raison aux autres, et qu’on accepte les arrangemens 
qu’il doit proposer. 

C B 1 P O K. 

Ah 1 oui, qu’il s’en rapporte à nous ; il est temps de faire 
«n exemple , et pour la sûreté du commerce , il faut poursuivre 
rigoureusement.... 

M A r a s c H 1 N !.. 

Ses arrangemens ! quels peuvent-ils être ? Des centimes pour 
des francs. Mais enfin, cet homme a des biens, un mobilier 
superbe. 

Crépon. 

Il faut tout faire saisir, point de pitié. 

Fiammeschi. 

Eh? non , désabusez-vous. Tous ces biens, tous ces meubles , 
ce n’eçt pas à lyi. 
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MiiincHiNi, 

Et à qui donc ? 

Fumuiichi, 

A sa femme; et , comme cela sé pratique) séparation de 
biens entre le mari et la femme. 

Makaschxni. 

Ah î mon dieu ! ce Duhautcours n’oublie rien quand il se 
mêle d’une affaiie. 

. . C r i r o ï. . 

Qu’est-ce que vous dites donc ? Séparation de biens entre 
le mari et la femme. Ah ! mes amis , je suis sauvé ! 

Màrasc iiiri. 

Eli ! comment donc , s’il vous plaît ? 

C n f ro Kt 

Des rubans, du crêpe, des fleurs, du touge et des ridicules; 
ce n’est pas pour Monsieur, je crois. Il est bien clair que je 
n’ai affaire qu’à Madame. 

M a n a s c II I N I. 

Mon cher Fiammeschi, est-ce que nous ne pourrions pas 
faire passer vos lampions et mes gtaces sur le compte de 
Madame ? 

Fiammeschi. 

Ah! oui) avec des fripons comme ceux-là î 

C n £ p o N. 

Des fripons ! ah , c’est trop fort, M. Fiammeschi. J’ai tou- 
jours connu M. Durvillepour un très-galant homme ; j’aime 4 
croire qu’il n’est que malheureux. 

F I A. M M E S C H I. 

Fort bien , prenez sa défense , M. le marchand de modes , 
qui n’avez à faire qu’à Madame. 

Crépon. 

Croyez , mes bons amis , que je ne suis animé que .du désir 
de vous être utile. Mais tenez , la colère ne mène à rien ; vous 
a\ez dû l’éprouver dans plusd’uue occasion semblable. J’ai un 
conseilà vous donner : prenez ce qu’il vous offrira ; c’est toujours 
autant de gagné. Mille pardons si je vous quitte; faites vos 
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affaires avec M. Durville; je vais faire ar.éter mon ménijire 
p.ir Maihime. {Il 'sort.') 

SCENE IIP. 

1 U il ♦ 

FIA MMESCHI, MARASCHINI. 

M i K i 8 C H U I. • 

Qu’ex dites-vous , Mi Fiammesehi? Tant qu’il së C’-oit 
perdu avec. nous, il nous conseille Je poursuivre avec vigueur ; 
quand il se voit sauvé , il nous. engage À la résignation. Lequel 
des deux conseils suivrons-nous? 

F I A M X E S C H I. 

Le premier; Unissons-nous, M. Maraschini'; mettons-nous 
•n règle, et venons en force à l’assemblée des créanciers. 

Mahaschxni. 

J’appercois M. Duhautcours. Quand je vous ai dît que c’é- 
tait lui qui machinait tout cela. 

SCENE IV. 

Les fréckdens, DUHAUTCOURS. 

• ». .* 

a » , 

DtfHAUTCOURS. 

Lu! bonjour, -hommes à talens, hommes charmans, aimables 
gens; vous nous avez donné hier une fête... une fête divine. 
Parbleu, je me propose d’en donner une incessamment, mais 
plus modeste; il me faudra seulement de la galanterie, de l’es- 
prit , de la grâce. J’espère bien m’adresser à vous. 

Maraschini. 

Argent comptant, M. Duhautcours , et vous pouvez dispo- 
ser de nous. 

F 1 A m m e s c A 1. 

Sortons, M. Maraschini ; ma tête se monte; je me ferais 
justice à moi-même avec Ce fripon qui l’est encore plus que 
l’autre. Au revoir, M. Duhautcours; nous nous trouverons à 
l’assemblée des créanciers à une heure. ( Ils sortent. ) 


é 


i 
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y 

SCENE V. 

D U H A U T C. O U R S. 

. 1 . 4 * » * é 

C’est unique comme tous ces gens-là ont l’air (le m’en vou- 
loir.! Qu’ils ne s’avisent pas de luire les méchant , ou s’il leur 
prend fantaisie de manquer à leur tour , ils ne me trouveront 
plus. J’ai fait avertir Durviile ; nous n’avons pas de temps 
à perdre , et j’ai une autre affaire que je dois entamer c» 
matin. Ah! le voilà. ’ 1 , 

S C E N E Y I. 

DUR VILLE, DU II AU T. COURS. 

. * » • *■ % 1 1 

Domu. 

An ! c’est vous , Duliautcours. 

1 

D U H A u T C O U » S. 

Allons, mon ami , voici l’instant du courage. Tenez-vous 
ferme. 

Durviile. 

Je viens déjà d’essuyer un rude assaut avec ce pauvre Fiam- 
meschi ; qu’il m’en a coûté de ne pas lui donner d’argent ! 

Duiiautcours. 

Bon ! ce sont bien ces gens-là qu’il faut plaindre ; ils ga- 
gnent plus que vous et moi. 

D u k v i m. 

•» 

Vous serez présent à l’assemblée ? 

D U II À U T C O U R 6. 

Parbleu ! Ah! çà, il est bien convenu que je ne fais pa- 
raître que trois de nos ninis : il faut entraîner , mais non 
pas effaroucher. L’homme d’affaires chargé de la rédaction 
de l’acte , et deux autres , garçons intrépides et dévoués. 
Mais dites-moi donc , ce petit marchand qui demeure dans 
votre maison?... 

D u » v i u ï. 

Delorme ? 
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Qu’est-ce que c’est que cet homme là? 

t Duryiliï. 

Un pauvre diable à qui j’en veux beaucoup. Mais pourquoi 
cette question ? - - 

, . „»•■. Duhautcours. 

# • • • , * • 

Je viens de le rencontrer tout-à-l’heure, et il était avec un 

homme .d’.unn ligure .une espèce de voyageur qui avait l’air 

d’arriver à d’instant ; il ne m’eat pas revenu du tout cet homme 

là. : i i! .,*111 r ■ I > » 

DüRVIHI. 

Et qu’importe ! < va,'. 

•••- ■ Dühaïïtcouïs. • V 

C’est que -ce diable d’homme avait un air de gravité, de 
brusquerie.... et comme je passais auprès d’eux, ils m’ont 
regardé avec un air de mépris».... ‘oui , de mépris. Vous sentez 
bien que rjè suis au-dessus» de celap * • >. 

* • 1 r - r if » * J ! » » . » 

Dur mu.. 

ParbLeu ! il sied bien à M., Delorme de prendre ces grands 
airs avec, mes amis , quand il est mon débiteur , quand j’ai eu 
.pourvut tous les égarés. .. t , ,, 

.» .s »/r . . i DüHAüTOflüRS.', ; •«'•'rt 

Et puis cet individu , eet étranger a élevé la voli , et a dit 
à Ddlormé , probablement' pour que je l’entendisse : soyez 
tVânqhfUe, mon ami , je me charge de votre affaire ; il faudra 
hieri dWiri vous accorde du 'temps} et tenez, les voilà tous 
lèsdeiU'. 1 ' * ir ‘ n * •’ 

... e •'!D‘ à v’Fx’ÏS. 

Ah ! oui, je suis bien en humeur' do l’écouter. 


! r. 


S C È ffÊ ' VII. 

i • . ! ‘ î , . r L % • • O • .. i • 

Les précédé*», , FR AN VAL, DELORME. 


». vrneir "• c *i_:. '.»• . •. • ■ • . • 

D ü R' V I L 1 E. 

Que vent M. Delorme? vient-il encore?.,. - 
rr. - j .. Delorme. 

Il me semble, Monsieur , quedepuishier , j’ai assez exprimé 
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J’intention de ne plus avoirrecours auprès de vousà des prières 
aussi inutiles qu’humiliantes. C’est tin autre motiiqui m’amène. 

Dtumit. 

Un antre motif! il n’y a pns d’autre motif, et il ne peut pas 
y en avoir. ••• 

D B L O R m T. 

Fui sse le trait généreux que jè vais vous révéler, vous faire 
rougir de vos procédés envers moi ! Le voilà, monsieur , cet 
riui si digne de ce beau nom , qui à la première nouvelle de 
n on désastre , a abandonné son pays ^ son état, sa famille , 
v fait un voysge de deux cents lieues, pour m’arracher au 
inallieur qui me menaçait. - V -T 

F R A H T A I. 

Votre fille n’est-olle pas ma filleule? n’êtrs-vous pas mon 
timi ? je vous V-ttvais,cela.' Cequeje fais pour vous, vous l’auriez 
fait poqr moi , n'est-ce pas ? Vite des chevaux de poste , et me 
v oilà. La. conduite de M. Durvilleavec vous est bien plus faite 
j our étonner. C’est monsieur ^ je, crois ; eh bien J.je.ne m’en 
dédis pas. Vous êtes riche» je le savais avant d’arriver àl’aris. 
J,e train de votre maison , l’éclat de votre mobilier, ne demen- 
lent pas l’opinion que j’avais de votre ^fortuné. Èh bien ! com- 
binent, se : fait-il que vous soj'oz’îc pl us impitoyable des créanciers 
de Delorme? et pour combien? pour une somme de deux mille 
écus. N’est-ce pas deux mille écjis que vous lui devez. Cor- 
bleu ! cela p’eat pas bien , permejtez-mpi de vous le dire. Il 
Y a dçs debiteurs de mauvaise ,{bj , je le sais ; il y a des étour- 
dis, des ignorans qui font malleurs attires , parce qu’ils n’y en- 
tendent rien. Pour ceux-là , je vous aiderais à les poursuivre ; 
mais vous’avez trop de discernement pour confondre un honnête 
homme, un bon négociant, .ayec des içjpons ou des imbécilles. 

V D V % K * , • ’ J V 

Monsieur f j’admire sans doute le dévouement avec lequel 
vous offrez de payer pour M. Delorme ; mais avant de me 
Hâmrr , il faudrait que vous fussiez instruit... 

D ü H A Ü T C 0.0 RS. . ■< * T 

C’est qu’il est inconcevable qu’un inconnu vienne insulter 
les gens.... 

F R A N Y A R‘. ; - - • - * ■ ’ ’ 

<■ 

Moi , je n’insulte personne , et je ne suis pas un inconnu 
pour M. Dur vil le. Je suis Franval. 
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D U R T I L L £. 

Franval. 

F K A N T A 1. 

Commerçant de Marseille. 

Duhaütcours. 

Précisément le créancier que je craignais. Allons, mon ami, 
de la tête et du front. Je suis là. ,, , . • 

Dbktiui, 

Ah! monsieur , pardon, si je... ’ 

Fkahtai. 

Point d’excuse. Je vous ai dit mu façon dépenser. Tant mieux 
pour vous, si ma franchise a fait quelque impression sur votre 
esprit; parlons d’affaires. Je me charge de la dette de Delorme. 
Vousallcz me donner votre acquit de lasommequ’il vousdoit , à 
compte de celle de cinquante mille francs que vous me devez, dont 
j’ai votre acceptation payable aujourd’hui, et que vous «allez me 
compter sur le champ , s’il vous plaît. Dépêchons-nous , j'ai 
hâte, et j'ai besoin de cet argent pour satisfaire les autres 
créanciers de mon ami. 

Dmtmtr. 

Monsieur , je suis fâché... * - 

F R A K T U. > 

.. 1 » I 

De quoi ? cette proposition est simple , et vous. ne pouvez, 
je pense , hésiter. 

DuittYirirR. 

Pardonnez-moi, monsieur, mais... 

Fr' Ait v a'x. 

Coirtmerit, il n’y a pas de’ mais... donnez-enor «cinquante 
mille francs. Voilà vos billets. 

D V A V ï't' VSk . ■ ' ; ■’ 

Cela n’est plus possible. 

, F R A ST AL. 

Comment? “ : 

Duyiiie. ^ oh , ! 

Vous ignorez apparemment... 

Fiait Y AL. 

Quoi donc ? 
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Durvi'ue, 

Les malheurs , les perles , les circonstances m’otit forcé 
à prendre un parti cruel. 

F R A N V A t.‘ ’ 

Plaît-il ? 

Durville. 

J’ai déposé mon bilan aujourd’hui. 

t Delorme. 

Ah ! mon Dieu ! . 

F R A N V A l. 

Ah ! ah ! en voici bien d’une autre. Vous aveu déposé votre 
bilan ? <■ 

: 'Dühaütcoürs. 


Oui ,' monsieur , notre bilan est déposé. C’est le bruit public 
à présent. 11 est étonnant que vous l’ignoriez. 

. , D u R v t i. L E. 

Personne ne souffre plus que moi de cette affreuse calamité. 

F R A N v a t. 

Eh bien j remerciez-moi donc', mon cher Delorme, d’avoir 
fait le voyage pour vous. C’est plutôt à moi à vous remercier j 
sans votre accident, je restais à Marseille , et monsieur que 
voilà arrangeait si bien ses affairés, que je perdais mes cin- 
quante mille francs. 

Delorme. 

Quel malheur pour vous ! 

F R A N V AL 

Corbleu !... j’allais me fâcher, cela ne me vaut rien.. Ah! 
vous avez déposé votre bilan. En voilà donc encore une} ce 
qui m’en plaît, c’est que cela ne vous a pas empêché de donner 
une fête superbe hier. ' ..... 

D U H A TJ x C 0 U R S. 

C’est une nouvelle affreuse qui nous est arrivée ce matin , 
tin coup de foudre. - 

F R A N V A L. 

Pauvresgens! un coup de fondre, cela arrive toujours connu* 
cela. Je ne vous reprocherai pas ilon plus d’avoif, au moment 
où vous alliu.; manquer vous-même, poursuivi avec àchan*u- 
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aient un débiteur malheureux qui ne tous demandait que du 
temps , sans aucun sacrifice dont il eût à rougir. Vous me 
répondfiez que c’pst précisément ce qui prouve la nécessité de 
Totre opération. 

v DuHAUÎCp'pHâ. 

En effet, comment payer nos créanciers , quand nos débi* 
teurs ne nous payent pas? 

F R A S V A t. 

C’est tout simple. Un seul mot , honnête et malheureux 
Durvillc ; on verra ce biiqn. Avez-vous bien pris toutes vos 
précautions? Avez-vous bien clairement détaillé toutes les 

£ ertes , tontes {es spéculations malheureuses dont vous êtes 
i victime ? 

DuHAÜTCOtrUS. 

Nous sommes en règle, Monsieur. 

F R A S V A I. 

Je n’en doute pas. Par conséquent, il Sers facile de suivre 
la trace des cinquantemille francs que vous arezfouchcs en mon 
boni. Les paieinensque vous avezfaits sont authentiqueset clairs* 

b u i v 1 1 1 1, 

Monsieur, mon homme d’affaires doit être ici à une heure ; 
il vous rendra tous les comptes qup vous desirez. 

DtTHATTTCOÜRS. 

J’observerai à Monsieur, que c’est à la masse que le compte 
doit être présenté, et que s’il fallait rendre raison à chacun en 
particulier, on n’en finirait pas. Comme disait M. Durville, 
nous avons une assemblée de créanciers à une heure , ici. 

F A A K V A Lé 

A mon tour , Monsieur, je vous dirai que je n’ai pas besoin 
des observations d’un inconnu. 

Dvhavtcours. 

Je ne suis pas lin inconnu ; je suis l’agent de Monsieur, et 
de jilus son créancier comme vous. 

F A A S V A 

Son créancier ! . • • Et r c’pst vous qui le justifiez. . * 

P u p a u t c o u n. s. 

C’est qu’avant tout je suis ton ami : c’est que je crois à tes 

D 
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malheurs , comme K sa probité , et que j’ai pris l’habitude de me 
regarder comme très-heureux quand je peux , dans un montent 
comme celui-ci , sauver un quart , ou Un cinquième de mes 
fonds. 

F a A N v A L. 

Je vous félicite, Monsieur, de faire des opérations assez 
avantageuses pour y perdre impunément les trois quarts de vos 
avances 5 mais moi , qui n’ai pas encore pris cette habitude-là... 

SCÈNE VIII. 

Les pnécÉDENS, AUGUSTE. 

Auguste. 

Que viens- je d’apprendre , mon oncle , serait-il vrai? Vous 
suspendez vos paiemens. Vous manquez? 

Due. t'iui. 

Hélas ! il n’est que trop vrai , mon cher neveu. 

Auguste. 

Cela ne se peut pas , mon oncle ; vous avez de quoi faire 
face à tous vos engagemens. 

F E A N V A I. 1 

Ah , ah î 

Dueviuî. 

Et d’où sauriez vous? . . . 

Auguste. 

Je le sais. N’est-ce pas moi qui suis chargé de toute votre 
correspondance ? Hier encore , je me félicitais de la situation 
de vos affaires. 

Duhautcoues. 

Oh ! l’imbécille jeune homme ! 

F E A N V A E. 

Et que diable* aussi , pourquoi ne lui faites-vous pas sa 
leçon, mon confrère le créancier ? 

Durviuk. 

Croyez-vous donc être dans la confidence de toutes'mes opé- 
rations ? 
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Duhautcours. 

Oui, sans doute; c’est à un jeune étourdi comme tous, que 
M. Durville ira confier des entreprises délicates. 

F R A N V A L. 

Fi donc! vous êtes trop jeune, mon ami, trop ingénu pour 
qu’on vous emploie dans des opérations délicates, comme dit 
Monsieur. 

D u R v i l t r. 

Ah ! mon neveu, si vous connaissiez le malheur affieuR 
dont je viens de recevoir la nouvelle. 

Auguste. 

Un malheur! en est-il un seul qui puisse vous réduire à 
eette extrémité? C’est une honte dont vous ne vous couvriras 
pas. 

Duhautcours. 

Il va tout perdre. 

Durville. 

Monsieur, quel ton singulier prenez-vous donc avec moi? 

Auguste. 

Quelles mesures aurais-je encore à garder? ïfe suis-je pas 
votre neveu , votre ami ?... 

F R A N V A L. 

Il a du feu , le jeune homme. 

Delorme. 

C’est ce neveu de M. Durville. 

F R a N v A L. 

Dont ta fille m’a déjà parlé; un sujet qui s’annonce fort bien. 
Je t’en félicite pour ma filleule. Messieurs, j’en suis fâché pour 
vous; mais plus ce jeune homme m’inspire d’estime et de con- 
fiance , plus il me donne mauvaise opinion de vous. 

Delorme. 

Franval , M. Durville m’a lait bien du mal ; mais jusqu’icï 
je n’ai jamais douté de sa probité ; loin de l’accuser, je le plains 
d’être entouré de conseillers perfides et méchans. 

Duhautcours. \ 

Trop honnête ; c’est à moi que ceci s’adresse. 
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< DtrRvmi. 

Il ne me manquait plus que la pitié de M. Delorme. 
Delorme. 

Non, M. Dnrville n’est point un mal-honnête homme. 

F R A N v A E. 

Mais il va peut-êlre le devenir ; t’est un service à lui rendre 
que d’empêcher sa première sottise. Je m’en charge. A une 
Eeureici, l’assemblée des créanciers. Sansadieu, Messieurs. Tou- 
chez-là, jeunehomme. Ta fille n’avait pas tort de me faire l’éloge 
d’Auguste : c’est votre nom , je crois. Vous êtes un brave. Je 
ne m’en dédis pas , Delorme; je me charge de ton affaire au- 
près de tes créancieis. Mes cinquante mille francs ne sont pas 
encore perdus. ( Il sort. ) 

Auguste, le suivant. 

Ah ! Messieurs ; mon cher Delorme , c’est vous que j’implore- 
Que M. Franval ne précipite point ses démarches. 

Delorme. 

Vous m’avez trop bien servi dans mes malheurs pour que les 
vôtres me soient étrangers. 

SCENE IX. 

DURVILLE, DUHAÜTCOURS, 
AUGUSTE. 

« 

* ' 

D U n A U T C O U R ». 

Tout ceci ne m’épouvante pas; mais à quelque prix que ce 
coi t , éloignez votre neveu. * 

DuRVILlE. 

Vous avez raison, il nous perdrait. 

Auguste, revenant à son oncle. 

Mon oncle , au nom de tout ce que vous avez de cher, pour 
votre intérêt, pour votre gloire, abjurez un projet aussi hon- 
teux. Je suis jeune , j’aurai quelque fortune, disposez de moi ; 
tout ce que je puis espérer, tout ce que je puis acquérir par 
mon travail , par mon industrie , je le consacre à vous sauver 
l’honneur. 
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Durville, avec dureté . 

Monsieur. ... (se radoucissant . ) Eh ! mon cher neveu t 
crois-tu que je ne souffre pas plus que toi?... 

Duhautcou-rs. 

Quelqu’injurieux soupçons <|ue vous ayez pu concevoir sur 
mon compte, je vous rends justice , Monsieur ; j’apprécie des 
sentimens aussi délicats. Croyez -vous qu’en véritable ami de 
M. Durville, je n’aie pas cherché avec lui les moyens?... 
Mais la nécessité. . . 

Auguste. 

N’avez-vous pas des ressources? Ne pouvez-vous obetnir du 
temps ? 

Durville. 

Impossible ; des lettres-de-change , des paiemens déjà re- 
tardés. Tout m’accable à-la-lois. 

Auguste. 

N’avez-vous pas des amis? 

Durville. 

Des amis ! oui, il en est un sur - tout, l’honnéte et riche 
For lis. Vingt lois il a désiré l’occasion de m’obliger. 

Duhautcours. 

Un homme sûr. Je le connais., il vous tiendra parole. 

Auguste. 

£h bien ! 

Durville. 

Il est absent. 

D U H A U T C O U iR s. 

A. sa campagne ; je la connais. Un séjour délicieux, (à part. ) 
Sien trouvé. 

• Durville. 

A cinq lieues de Paris. 

Duhautcours. > 

Quitter Paris , cela aurait l’air d’une fuite. 

Auguste. 

^Jn mot de votre main , et j’y vole. 

JEcxivftz , écrive*. 
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Durville s'asseyant et écrivant. 

Eh bien ! soit. 

A V G U S T E. 

Je vous rapporte la réponse avant la fatale assemblée ; tous 
la retarde* jusqu'à mon retour. 

Duhautcours. 

Oui, sans doute , nous la retardons. ( A part. ) Nous l'avan- 
çons, au contraire. 

Durville, toujours écrivant. 

( A part. ) Qu’il m’en coûte de le tromper î 

Duhautcours, a Auguste. 

Si vous saviez combien je vous estime, brave jeune homme; 
mais ne soyez donc pas si prompt à soupçonner les gens. Eh ! 
mou dieu ! dans tout ceci , nous ne voulons que l’avantage d« 
tout le monde ! 

Durville, remettant la lettre à son neveu . 

Tiens, ne perds pas de temps: de mon côté je vais.... 

Duhautcours. 

Oui, nous allons frapper à toutes les portes. Je commence à 
être un peu plus tranquille : toutirabien. Votreoncleva donner 
6es ordres pour qu'on vous selle un cheval. Bon voyage, mou 
jeune et intéressant ami; venez , mon cher Durville. 

( Ils sortent. ) 

SCÈNE X. 

AUGUSTE. 

Je pars.... Mon oncle ne peut pas me tromper : non , il ne 
le peut pas ; et ce Duhautcours lui-même, je l’ai jugé peut-être 
trop sévèrement. 

S C È N E X I. 

AUGUSTE, M.»« DELORME. 

M. lIe Delorme. 

C’est vous, M. Auguste, je vous cherchais. Vous me voyez 
dans une ivresse, dans uu ravissement. M. Franval est arrivé, 


Digitized by Google 


COMÉDIE. 55. 

l»s afTaïres de mon père prennent une excellente tournure. 11 
me tardait de vous faire partager ma joie. 

Auguste. 

Je la partage bien sincèrement. Mademoiselle} mais per- 
mettes.... 

M. Ue DELORME. 

Eh ! mais, mon dieu ! qu’avez-vous donc? Vous m’in- 
quiétez.... 

Auguste. 

Ah ! Mademoiselle, je le vois, vous ignorez le cruel évè- 
nement.... 

M. lle Delorme. 

Quel évènement? 

Auguste. 

Pardon, il faut que je vous quitte.... 

M. ne Delorme. 

Un seul mot, expliquez-moi.... 

SCÈNE XXI. 

Les- précédkns,. M. me DU R Y IL LE. 

M. me Durville. 

Vous voilà, Auguste, ma bonne voisine, vous me voyez dans 
une inquiétude.... M. Durville a eu beau chercher à me ras- 
surer hier, me parler de cette séparation de biens.... 

Auguste. 

Ah ! ma tante, renoncez à cette séparation officieuse^ à cette 
précaution funeste. Tous les biens ne sont-ils pas à mon oncle? 
N’appartiennent-ils pas à ses créanciers ? Mais je n’ai pas un 
instant à perdre, je pars, et j’espère encore.... Ma tante, .ré- 
fléchissez au conseil que je voua donne. ( A M. Ut Delorme en 
sortant. ) Adieu , Mademoiselle. 

SCÈNE XIII. 

M. me DURVILLE. 

Oul. Mon neveu a raison 5^ plût au ci*l que M. Durville eût 
toujours suivi ses conseils 1 
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SCÈNE XI Y. 

M. m “ DURVILLE, F I E R V A L et VALBELLE.’ 

M. me Fiiuval, 

Nous voilà, vile, vite , partons, 

M. me V a e n K E E F.. 

Eli ! quoi, ma clière amie, vous n’étes pas prête? 

M. m « F 1 E n v A L. 

Eli ! mon dieu ! dépêchez-vous doue, nous n’arriveroh* 
jamais assez tût. 

M. m * V A t B E L E E. 

Il y a déjà un monde sur la route du bois de Boulogne. 

M. me F i e a v A E. 

Et il fait un temps superbe. 

M. me Vumis, 

Oh ! nous allons passer une matinée délicieuse. 

M. me D u r v I E L E. 

Excusez-moi, Mesdames; mais il in’est impossible.... Dans 
la situation où je suis , je ne me srns pas bien. Mille pardons, 
encore une lois; mais il faut que je vous quitte. Ne m’abaut 
fjonnez pas, ma çhère voisiiie. ( E/le sort. ) 

SCENE X Y. 

M. me F I E R V A L , M.®« VALBELLE. 

M.roc V A E B E L E E. 

Y concevez-vous quelque chose? 

M. me F itkvAX, 

Mais c’est d’une impolitesse ! 

M. me Vaibeele. 

Il se passe quelque chose d'extraordinaire dans cette maison. 
M. me F i e u v A E. 

Est-ce que la nouvelle qu’on pi’a dite hier sur M. -DurvjUt 
tufait quelque fondement f 


! 
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M. me V A L 2 C U> I. 

Eh quoi dotlC ? 

< M. me F I F, R V A !.. 

Ah ! des choses affreuses , horribles ! 

M. me V A L BELLE. 

En vérité j et qu'est-ce donc, bon dieu! ma chère amie? 

SCENE ÎVI. 

Les pr£c£Déms, Ÿ A L M O S T. 

V A L M O N T. 

An ! Mesdames, votre valet de tout mon cœur. Vous voyez 
que je suis exact au rendez-vous. Où est donc M. m * Ourviile ? 

, M. me F i e n v a L. 

Elle nous a laissés tout-d’uh-coup; elle ne vient pas avec 
nous. 

V A L M O N T. 

Et pourquoi donc? 

M.me F I E R V A L. 

Vous ne savez donc rien? On me l'avait dit tout bas hier 
à l’oreille ; je ne voulais pas le croire. Durvilie est ruiné. 

M. me V A L B E L L E. 

Ruiné ! 

V A L Jt b » T. 

Qu’est-ce que vous dites donc ? 

M. me F i e k t A L. 

Il a fait de mauvaises affaires ; il va manquer. 

V a L m o H T. 

Ah! mon dieu ! et mes vingt mille fraucs ! Mille pardons , 
mesdames; mais une affaire importante ne me permet pas de 
vous accompagner. Je cours chez mon avoué. Ce serait une 
friponnerie... Votre valet de tout mon coeur. J’aurais bien 
mieux fait de les risquer au jeu. Au désespoir , mesdames. 

( Il sort. ) 
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SCÈNE XVII. 

M. me F I E R V A L , M. me V A L B E L L E. 

M.me Vaibzlle. 

Eh bien ! il nous laisse-là $ eh niais, écoutez donc, écoute* 
donc. La tête tourne-t-elle à tout le monde ? 

M. me F i e a v A L. 

Qu’en dites-vous , ma chère amie ? mais cela commence k 
devenir plaisaut : il faudra que nous allions toutes seules à 
Bagatelle. 

M. me Vaiiiiili. 

Cette pauvre petite M. me Durville. 

M.me Fimui. 

Ah ! cela me fait un mal. 

M.me V A l i E u t. 

C’était une si bonne petite femme ! 

M.me F i E a y A L. 

Elle se mettait si bien. 

M.me Valbeele. 

. Cela va gâter tonte ma matinée ; cependant il faut bien 
prendre notre parti. On nous attend. 

JVI.mc Fiervae, en s’en allant. 

Oui sans doute ; mais c’est affreux en vérité. 

M.me V a l b k l r. e, en s’en allant. 

Je reviendrai la voir , la consoler. 

M. me F t e n v a l. 

Vous ferez bien. Il ne faut pas abandonner ses amis dans le 
malheur. Allons à Bagatelle. 

Fin pu troisième acte. 
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S, 


ACTE IV. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

DUHAUTCOURS, PRUDENT, LEDOUX, 

GRAFF. 

Duhautcour*. 

O R çà , vous savez vos rôles , le moment approche , recordons- 
nous. ( A Ledoux.) Toi, tu es l’homme chargé de rédiger 
l’acte , un de ces parasites de palais qui se font appeler hommes 
de loi , comme jadis les laquais s’appelaient bourgeois de Paris. 
Tu lis ton papier : à toutes les questions, à tous les reproches 
qu’on te fait, tu ne réponds autre chose , sinon que tu as été 
mandé pour préparer un Contrat d’union , et que tu es abso- 
lument étranger aux intérêts des parties... Froid, impudent et 
laconique , voilà ton personnage. 

L e xi o u x. 

C’est entendu. 

D u haut cours, à Prudent et a Graff. 

Vous autres , vous êtes deux créanciers ; je vous ai expédié 
vos titres. { d Graff. )Toi,ungros négociant important, suffisant, 
tu as beaucoup d’humeur d’abord , tu suis la colère des autres f tu 
te consultes, tu t’appaises , tu signes le premier, et dans ta 
colère comme. dans ta résignation , tu ne laisses échapper que 
des monosyllabes. 

G R A F E. 

Que des monosyllabes î 

D U H A U T C ours, à Prudent. 

Toi, tu me ferais quelque bévue. Tu es souad. 

, Prudent. 

Ah! je suis sourd ?... J’étais bègue l’autre fois. 

Duh autcours. 

Tu es sourd aujourd’hui. Voilà un cornet à l’aide duquel 
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tu n’entends rien, mémo quand on crie; tu prends l’acte, tu 
le lis attentivement , tu balances, et tu signes après (iraff. 
Point de confusion; point do fausse démarche, point de ba- 
vardage. C’est Durville que je crains le plus ; aussi incertain 
dans lo mal que dans le bien. L’arrivce de ce Franval l’a tout- 
à-lait déconcerté. Je tremble qu’il ne lui survienne quelque 
retour de vertu. L’assemblée sera chaude. ( Appelant . ) Ecoute, 
toi Michel , ( un valet entre ) tu te tiendras à ccttc porte. 
J-)ès que tu entendras disputer dans ce sallon , no manque pas 
d’accourir tout ellrayé, annonce à Durville qu’il vient de pren- 
dre» sa femme un évanouissement ; il te suivra, et je reste maî- 
tre du champ de bataille. ( le valet sort. ) J’entends du bruit; 
voilà nos gens: allons , Messieurs , attention à vos rôles, et 
méritez l’honneur que je vous lais en vous employant dans 
des affaires difficiles. 

SCENE II. 

Les pr é cinf.ss , M A R A S CHI NI, FI A M M ESCHI, 
autres Créanciers. 

Duhawtcours, allant au-devant d'eux. 

Donnez-vous la peine d'entrer Messieurs; M. Durville 
va paraître dans l’instant. Asseyez-vous donc, je vous eu prie. 

M A R A 8 CHI N I. 

Nous asseoir !... Il est poli. 

Dujiautcours. 

Voilà un siège , M. Graff. 

G R A F F. 

Mille remcrcimens , M. Duhautcours. 

Du n a u t c o u r s. 

Vous restez debout , M. Fiammesclii. 

FlAMM ESCHI. 

Oui, Monsieur, c’est mon habitude. ( A Maraschini.) 
Qu’est-ce quu c’est doue que ce M. Gralf, comme il l’appelle? 

Maraschini. 

Un desesbons amis qui fait son état d’être créancier ; je le 
parierais , sans le connaître. 


/ 
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Fiammbschi. 

Vous croyez ?... Il a l’air d’un saint. 

Duhatttcouhs. 

C’est une circonstance bien lâcheuse qui nous rassemble , 
Messieurs. 

G K A F F. 

Ah! certainement, bien fâcheuse ? 

DuhautcourS. 

Qui se serait douté hier, M. Fiarameschi , pendant qu’on 
admirait votre feu d’artifice , que ce matin nous nous trouve- 
rions ici comme créanciers de M. Durville? 

M A R A S C H I H I. , ; 

Créancier , vous ! 

DuhatjtCouxs. 

Hélas! oui, mon cher Maraschini , j'y sais comme vous, et 
c’est dur pour moi qui ne suis pas avancé ; eh bien , je n’ai pas 
eu le courage d’en vouloir à Durville. Il avait un air si péné- 
tré. . . Oh! cet évènement-ci le tuera; et sa femme . . . En 
vérité, cela tire les larmes des yeux. 

G R A F F. 

Cependant , il est bien cruel de perdre. 

Fiammeschi. 

Eh bien ! entendez-vous quelque chose à cet homme-là ? L® 
voilà qui pleure à présent. \ 

Duhautcours. 

Oui , sans doute , oes évènemens-là sont faits pour inspirer 
des réflexions.. . Quand on pewe à l’instabilité des fortunes, 
on est tenté d’aller s’enfuir dans un désert. Car il est incroya- 
ble. . . Ah ! voilà M. Durville. 

SCENE III. 

Lis PRàcé.DENs, DURVILLE. 

Durvieze. 

Messieurs, j’ai bien l’honneur.... Vous voyez un 
homme désespéré. 
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Duhautcours. 

Mon ami, j’ai dit à ces Messieurs tout ce qu’il était pos* 
sible. . • Nous voilà , je crois , tous à-peu*prés rassemblés. 

Duryilee. 

Pardonnez-moi , M. Franval n’est pas ici. 

Duhautcours, 

C’est sa faute, il a été averti , il viendra; pourvu qu'il soit 
ici pour signer , d’ailleurs. 

SCÈNE IV. 

Les ERÉciDENs, VALMONT. 

V A E M O K T. 

Ak ! vous voilà, M. Durville. 

Durvii.ee. 

Ciel ! Valmont. 

V A E M O N T. 

Est-il une conduite plus affreuse que la vôtre ? 

Duhautcours. 

Epargnez-le, cher Valmont; il est assez malheureux. 

V A e m o N T. 

Que je l’épargne, et les vingt mille francs que je lui ai 
confiés hier ! 

Duhautcours. 

Mais aussi , vous le forcez , pour ainsi dire; je sais que 
c’est malgré lui... 

V A E M O N T. 

Il devait donc me prévenir.... 

Duhautcours. 

De quoi ? C’est ce matin que l’orage s’est déclaré. 

V A E m o N T. 

Il devait donc me les rendre à l’instant; il devait m’excepter. 
D u n v I I. E E. 

Oh ! je le voudrais de bon cœur i 
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Makaschini. 

Mais nous ne le Souffririons pas, nous autres. 

Fiammeschi. 

Non , parbleu ! 


V a r. ai o N T. 

Pourquoi donc cela , Messieurs ? C’est une affaire de con- 
fiance de ma part. 

F i A m m e s c h r. 


C’est égal. 


V A E M O N 


Il ne peut pas encore avoir employé mes vingt mille francs I 
Fiammeschi. 

Tant mieux ; ils retourneront à la masse. 


G R A r F. 

C’est cela. A la masse ! 

DuhAutcourA 

J'en suÎ6 désespéré pour vous, mon cher Vaïmont; mais il 
est certain que nous avons tous autant de droits que vous. 

V A L M O N T. 

Autant de droits que moi ; cela ne se peut pas. 

Makaschini. 

Comment î cela ne se peut pas ! 

Fuhiieschi. 

Je vous trouve plaisant, Monsieur, de prétendre... 
Prudent, a ValmoM . 

Faites-moi l’amitié de me dire, Monsieur; de quoi s’agit-il ) 

V a t m o N T. 

Et laissez-moi donc. Est-ce que vous ne l’entendez pas, de 
quoi il s’agit ? 

Duhautcours. 

Précisément ; c’est qu’il no l’entend pas. Il est sourd, le pauvre 
cher homme. 

V A l m o N T. 

Eh ! oui, je le vois, je parle à des sourds; M. Durville. 
sur-tout.... Mais cela ne se passera pas comme cela, morbleu . 
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M A R A S C H- 1. N J. 

Eli bien î nous verrons ! Ah ! nos droits sont aussi sacré* 
que les vôtres. 

G R A F P. 

Aussi sacrés. 

Fiammeschî. 

Il y a toujours, comme cela , des gens qui veulent des pré* 
férences ; mais nous ne le soufh irons pas. 

Duhautcours. 

Doucement, doucement, Messieurs, entendons-nous. 
Duvihe. 

Quel supplice ! 

SCÈNE V. 

Les pnécÉDENs, FRANVAL. 

a * 

Fusvu. 

Eh bien ! qu’est-ce, on se dispute déjà? 

Dnmn. 

C’est M. Frapval, 

F R A N V A L. 

Du calme, du sang-froid, Messieurs 5 les gens à qui noua 
avons affaire n’en manquent jamais. JN'ous en avons besoin 
pour déjouer leurs manœuvres. 

Drape. 

Oui , pour les déjouer. 

Maraschïnï. 

C’est cela; chacun fera valoir ses droits à son tour. 

F t A M M E S C H I. 

Du silence , et procédons à notre affaire. 

V A t M O N T. t 

Il faut convenir qu’il est bien cruel... . 

Qvhautcours. 

Comme je vous le disais, Messieurs; ce n’est pas sans la plue 
vive douleur, que M. Durville.... 
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F' R -A K V A Z. 

M y a, sans doute, quelqu’un ici chargé de nous présenter 
l’état de situation de notre débiteur. 

13 U 11 A U T COURS. 

Oui, vraiment, M. I.edoux , homme de loi que voilà. 

F A A R T A t. 

Faites, je vous prie, qu’il remplisse son ministère; ce n’est 
pas pour entendre les phrases de Monsieur que nous sommes 
réunis. 

Du n A u T c o ti R s. 

Il me semble qu’il est bien permis à l’amitié...» 

M A K A S CH INI. 

Ce Monsieur-là a raison. 

F t A M M B S C H I» 

Et ses phrases valent bien les vôtres. Un homme de inérito ! 

/ G k a f r. 

lin effet.... c’est juste. 

D II À V ! t t t. 

Je vous sais gré de votre zèle, mon ami..» mais puisqu’il déplaît 
à ces Messieurs» ( A Letton, r» ) Lisez, je vous prie, Monsieur > 
l’acte que vous avez rédigé. 

L K D O U X. 

C’est un simple projet. ( Lisant. ) <* Par-devant les notaires 
3* publics, etc. l’acte dé'ipitif sera par-devant notaire. Fut 
» présent Antoine Durville, d’une part, et.... tels et tels.... 
» vos noms, prénoms et qualités, etc. tous créanciers dudit 
« Durville, d’autre part, lequel Antoine Durville a exposé ù 
n susdits créanciers, que «les spéculations malheureuses , des 
J» perles multipliées et imprévues avaient été précédemment 
*> supportées par lui avec cour ige et résignation, et qu’il avait 
»> vu s’évanouir sans se plaindie plus de lu moitié de sa fortune. 

Il A R A S C H t!U. 

Ft si vous aviez perdu la moitié de votre fortune, pourquoi 
donniez- vous des fêtes? 

Du hautcouhs. 

C’est style de notaire , mon cher Marascluni ; n"inl€/«* 

rompez donc pas. 

E 
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L e d o v x , continuant. 

» Mais que, 1 les divers intérêts qu’il avait sur différens 
» corsaires , se trouvant anéantis par la prise desdits corsaire*. 

. F I A AI M K 8 C K I. 

Oui, style de corsaire. 

I. e r> o u x , continuant. 

y> 2.® Que plusieurs faillites qu'il vient d’éprouver coup-sur- 
y> coup sur les places de Vienne, Hambourg, Cadix, et autres 
» villas commercantes de l’Europe, lui ayant enlevé le reste 
r> de ses moyens, il se voit réduit à réclamer l’indulgence d® 
» ses créanciers. 

F R A S V A 1. 

Un moment, je demande.... 

L e d o u x , continuant. 

» En conséquence.... 

F R A N V A r.. 

C’est tout simple, des corsaires , des faillites, des malheurs, 
c’est le protocole ordinaire de tous les actes de cette sorte ; on 
en déguise les phrases, mais le fond est toujours le même. 

Dü HAUTCOURS. 

Il est incroyable que l’on interrompe ainsi un officier pu- 
blic j je réclame , moi , la continuation de la lecture. 

F R a tr v A L. 

Ne vous fâchez pas , honnête homme ; je demande seule- 
ment où sont les titres, les preuves, les pièces justificatives 
de toutes ces alligations ? 

F I A M M E S C II I. 

Voilà ce que c’est $ il parle bien : et que me font à moi vos 
spéculations et vos corsaires? Voilà le mémoire de mes illu- 
minations , et il me faut de l’argent. 

Maraschini. 

Comme à moi ; et puisque Monsieur est un homme de jus^ 
lice , j’espère qu’il me fera payer. 

G R A F F. 

Il est certain que nous ne devons pas entrer.... 
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V A l M O S T, 

\ ous ne me prouverez pas que me3 vingt mille francs 
été placés sur vos corsaires. 

Prudent. ' 



aient 


On ee dispute, jé croîs. 

Du J1AUTCOURS. 


On vous les fournira les preuves; mais remarquez donc ou» 
ceci n’est qu’un simple projet d’acte que vous allez signer en 
cas que,. ; * 

DmvtiLB. 

Ah ! mes amis, je voudrais de grand cœur vous satisfaire ; 
■vais tout ne doit-il pas être égal entre ines créanciers? 

D UIIAUTCOURS. 

La paix , mes amis , la paix ; entendons nous ; point de bruit* 
Si l’on met le feu dans Pal) aire, si l’on dispute au lieu de se 
rapprocher , nous perdons tout* 


SCENE VI. 

Les rnécÉDENs, UN VALET. 

L fe V A. E E T. 

MrtNsteuR, Madame se trouve mal. Les cris qu’elle vient 
fl'entendre lui font craindre que vous ne soyez exposé A quel- 
que danger. Elle s’est troublée, elle s’est évanouie; elle vous 
appelle. 

Durvie le. 

Ah ! grand dieu ! j’y vais. Vous voyez, Messieurs, qu’il 
m’est Impossible île rester. Remplacez moi , mon cher Duhaut-* 
tours, dans ce cruel moment. Vous cor naissez mes inten- 
tions ; elles sont de satisfaire tout le mo. de , a itant que je la 
pourrai. Mille pardons eucore une fois, Messieurs. ( // &orC. ) 


SCENE VII. 


Lis ptfcÉDEss, ftons DURVILLE. 

« 

V A L M O N T. 

Sa femme qui se trouve mal , je le crois bien* 
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M A B. A 8 C n I N I . 

Bon! elle se trouve mal comme moi ; c’est un jeu. ‘ 

Duhautcouiis. 

Il e^t certain que fie pareilles clameurs sont bien faites pour 
effrayer. On devrait bien au moins ménager la. délicate se et le 
sensibilité de.-, Ieni.net.. 

F R A N V A L. 

Eli Monsieur, nous savons aussi bien que vous ce que l’on 
doit aux femmes de ménagemens et d égards ; mais on n’en 
doit pas aux fripons. Achevez votre lecture, Monsieur , 
▼oyons toute l'étendue dew malbeurs de M. Durville. 

L e d o u x , continuant. 

» En conséquence, ledit Antoine Durville a fait le tableau 
r> de sa situation présente , tant en actifqu’en passif; duquel il 
x » résulte que l’actif montant t\ un million neuf cent cinquante- 
» sept mille trois cent soixante-douze francs quatre-vingt- 
» dix-sept centimes... 

M A R A S C H I I» I. 

Mais qu’ai-je besoin de tous vos millions? C’est trois mille 
francs que vous me devez. 

L e d o u x , continuant. 

» Et le passif à celle d’un million.... 

F R A N V A L. 

Allons au fait. Quelles sont les propositions qu’on nous fait? 

L e n o u x. 

Vingt ponr cent du montant des susdites créances , tant en 
capital qu’intérèls. 

G n a t r. 

Ah ! vingt pour cent ; c’est trop peu aussi. 

M A r a s c II I N i. ' 

Vingt pour cent ! j’aurais vingt lr.incs pour cent francs. 
J’aimerais mieux rien. 

V A e m o N T. 

Je ne signerai pas cela. 

Fiammescui. 

îïi moi. 
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F R A H V A L. 

Vingt pour cent ! Morbleu , ot voua ose* , Monsieur , vous 

rendre l'interprète ?. .. : 

L E T) O U X. t ■ ■ i) - 

Monsieur , je n’y suis pour rien. 


D u h a v t'c ours, très-vivement. 

Eh Lien , oui , vingt pour cent , c’est fort dur; mais nous 
devons nous trouver très-heureux ; car enfin combien y en a- 
t— il qui ue donnent que quinze, douze, ç,inq , ou rien ; et 
d'après la connaissance que j’ai de ses aliaire.s , je ne sais com- 
ment il fera pour les réaliser les vingt pour , ctjnt. Est -ce sa 
faute si les meilleurs banquiers de Hambourg,, de Vienne et 
de Cadix ont cessé fenrs paicniens ? Est-ce sa faute si des cor- 
saires excellens voiliers, vifs comme des oiseaux, sont main- 
tenant dans les ports de Plimouth ou de Liverpool ? Est-ce sa, 
faute, si ses débiteurs , M-. Delorme, par ^exemple <, lui en- 
lèvent tout son avoir ? Combien no vous citerai - je pas de 
créanciers qui ont accepté beaucoup moins sans mot dire ; et 
pourquoi? C’est parce qu’on sait fort bien qu’on finit par tout 
perdre lorsqne la justice s’empare de ces sortés'li’éffliircs. Oui, 
Messieurs ^ c’est pour votre intérêt!, pour le mie a que je vous 
parie. Je le répète, si la chiçan* se mêle dans tout ceci , vos 
créances seront réduites à f.êro , encore si vous n’en êtes pas 
poiu; vos frais. Signe/, donc , hàtea-vons de signer ces proposi- 
tions que je soutiens loyales, et défiez-vous des boute -feux 
qui ne cherchent à vous séduire que pour vous tromper et pour 
«mhrouiller les aifaires. 


G R A T T. 


11 y a du bon dans ce qu’il vient de dire. 

F R a n r a t. 

Ne croyez pas à la colère de cet hoinrnc-lA ; elle est fausse, 
elle est calculée; il se fâche à froid , j’en réponds. Eb! quoi , 
il y a vingt ans que je travaille, il me faut encore travailler dix 
ans pour assurer un état à, mes en (ans , et des nouveaux venus 
comme ceux-ci feraient leur fortune en six mois , et au pre- 
mier revers , ils en seraient quittes pour présenter un bilan 
'imaginaire, et ruiner lés vrais et honnêtes comuiercans ! Cela 
ne sera pas , croyez-moi. Quand vous devriez tout pbrdro avec 
JW. Durville, pour votre honneur, pour l’honneur et la sûreté 
du commerce; que dis-je J pour votre intérêt particulier à vous 
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tous, qui avez journellement besoin de confiance et de crédit, 
gardez-vous de signer cet acte où tout nie paraît allégué et 
rien prouvé : car si vous laissez passer encore celle-ci , qui 
vous répondra que l'impunité ne va pas les multiplier d’une 
manière effrayante? Vous perdro;s tout aujourd'hui , mais vous 
vous sauverez par la suite. Mais , non , vouis ne perdrez rien. 
La justice , la chicane , comme Monsieur l’appelle , n’est 
pas si âpre qu’il voudrait vous le faire croire : elle a des formes, 
des 1 en. é u rs ' salutaires dont il est vrai que des fripons adroits 
abusent trop souvent $ mais croyez qu’ils ne triomphent que 
par la faiblesse et l’insouciance des honnêtes gens. Quand un 
homme juste et ferme a le courage et la volonté de leur tenir tête, 
croyez qu’il parvient facilement à les démasquer , et je serai 
cet homme-là, moi. 

Maraschini. 

Bien , hrave homme. Je vous donnerai ma procuration. 
Fiammischi. 

•• Et moi , la mienne. 

Duhautcours, d’un. ton doucereux. 

Souffrez , mes bons amis , que je vous fasse entendre quel- 
ques .paroles de paix. Je rends justice aux sentimens de Mon- 
sieur, ils sont purs et honnêtes; mais croycz-moi, finissez 
telle affaire-là. M. Durville ne craint pas l’examen sévère 
dont on le menace. Calculez qu’il est jeune , qu’il peut tout 
réparer , et que peut-être dans quelques années nous le ver- 
rons faire tout-à-fait honneur à ses engagemens. Pour le mo- 
ment vous vous obstineriez en vain; le plus sûr est de signer. 

G h. A r v. 

Ma foi , oui, je crois que vous avez raison; je n’aime pas 
L s procès. ( Il s’approche pour signer avec Prudent , et tous 
th ux lisent l’acte tout bas. ) 

Duhautcours. 

Ni moi ; c’est ce qui m’a fait signer le^ premier. 

F R A N V A L. 

Tu as bequ changer de ton, hypocrite, tour-à-tour colère 
et dpncereux 1 

Duhautcours. 

Les injures ne m’o*t jamais effrayé ; elles ne prouvent ri«r^ 
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que les torts de ceux qui les disent. Ces Messieurs , en signant) 
répondent sans réplique à vos déclamations. 

F R A N V A t. 

Quels sont ces gens-là? 

Duhautcours. . 

Ce sont des gens qui vous valent bien. M. Grafl, négociant, 
irlandais d’origino , et qui sait ce qu’on doit au malheur 5 à 
qui il est dû , par compte arrête, quatre- vingt -deux mille 
irancs 5 M. Prudent , un honnête marchand qui a le malheur 
d’être sourd, mais à qui il n’en est pas moins dû vingt - cinq 
mille trois cents livres. Qu’avcz-vous à leur opposer? Voilà 
leurs titres. Ils sont clairs et authentiques. 

F R A N V A £. 

Je n’ai pas besoin de les regarder } ils sont faux. 

G r a v r . 

Faux ! 

Duhautcou rs. 

Qu’est-ce à dire ? ils sont faux ! 

Prudent. 

Je n’entends pas. 

F R a n v a t." 

Oui , je le répète, ils sont faux. Ahf! si ces créances étaient 
légitimes , ces gens-là signeraient-ils, aussi tranquillement la 
perte de leur fortune ? Leurs femmes , leurs enfans , ne se 
seraient-ils pas présentés àleur pensée? Voyez si le moindre 
trouble parait sur leur physionomie. 

G R A F P. 

Monsieur, vous m’insultez, et je ne crois pas mériter.... 1 
Vous parlez de femme , d’enfans, je suis garçon , et ma fortune 
estasses conséquente, certainement, pour que je sois au-dessus 
d’une pareille misère. 

Duhautcours à Graff .. 

Tais-toi donc. 

F R A N T A I#, 

Ta fortune ! Fourbe imbécille , apprends à mieux jouer ton 
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G R A F F. , 

Qn’est'Ce qtic c’est , MonMenr? (f's propos ? Sachez que je 
ne icj aime pus. Au surplus, chacun est icaîiie de se conduire 
Connue il l’ente;. <!. Vous tics créancier, je le suis aussi; vous 
ne voulez pa. signer, j’ai signé; ant mieux pour vous ou pour 
moi, n’est-ce pas? lit je vous souhaite le bonjour. {Il sort.) 

t ^ 

SCENE I X. 

Les rKÉcÉDExs, hors G R A F F. 

• F R A K V A 1. 

Citoisrsspz donc un peu mieux vos agens. 

D u h a u t c o u h s. 

Vaines paroles que tout cela ! C’est la majorité qui fait la 
loi; les trois-quarts en somme, c’est clair. Encore une fois, 
signe/ , c’est ce que vous avez de mieux à faire , et après cela, 
nous se: uns les meilleurs amis du inonde, 

Valmomt en signant. 

C'est une caverne , je le vois ; mais il faut en finir. 

F R A N V A L. 

Fh ! quoi ! vous aussi, vous signez ?... Mais c'est una fri- 
ponnerie. 

• V A t M O N T. 

Je le vois aussi bien que vous; mais que gagnerai-je à être 
entêté? Dos procès, des tribunaux, ma foi, noii; mais cela 
nte servira de hrcffn. C’en est lait , je no place plus mon argent 
chez un ami. ( Il sort. ) 

SCENE X. \- 

Les pkécéuens, hors V A L M O N T. 

_ 'F R A X V A L. 

Î.T voîVi les lâches qui , en composant avec les fripons, son! 
plus nuisibles aux honnêtes gens que les fripons eux-mêines. 

M A R a s C II INI. 

u ^ k. I , * 1 ) 

Puisque M. Duhautcours croit que M. Durrille paiçr* 
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quelque jour, je vais lui faire une bonne proposition. Moi, je 
lui donne ma créance pour la moitié de ce qu’elie vaut. 

F It HUCSCHIi 

Cest bien dur ; mais c’est égal, va pour les cinquante pour 
cent. 

Du II 4. U T C O U R' S. 

Je le voudrais, je ferais une très-bonne opération , mais je 
perds déjà beaucoup moi-méme ; cependant je vous donne ma 
parole d’honneur que si vqus signez , sous quelques jours peut- * 
être je fais votre aftaire. 

F A A N V A L, 

Et pourquoi donc feriez -vous un pareil sacrifice? Vos créances 
sont sacrées. O11 vous en refuse la moitié; je suis moins diffi- 
cile, je les prends pour la totalité. 

Ma Rasciiini. 

Vrai ? ' 

F I A M M E S C H I. 

Ah ! ça, ne plaisantez-vous pas? 

F R A M V A L. 

Non , certes ; donnez-moi vos billets, vos mi.niires me» 
amis. 

Fiammeschi. 

• t • l J T .» 

Ah ! Monsieur , c’est trop beau ; mais tenez , vous êtes un 
galant houlme, rous nous en rapportons à tout ce. que vous 

lerez. > - • 

* F R a n v a ç. 

C’est à moi que vous aurez à laite, Meneurs; si tout le 
monde me ressemblait , vous n’auriéz pas si beau jeu. Je vous 
attaque tous au criminel. 

Prudent. 

Au criminel ! 

F R a n v a p. 

Ab ! ali ! vous entendez à présent, M. le sourd. 

L e d o u x. 

Moi , je n’y suis pour rien, 
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Duhautcours. 

Mais, permettez donc, mes amis, M. Franval , voulez vous 
afficher M- Dunille ? Est-ce sa iaute ? ... 

Maraschikx. 

Cela ne me regarde plus. 

F r A M M E S C H I. 

C’est à ce galant homme que vous avez à faire , il vous 
répondra. > 

Maraschini. 

Et nous le soutiendrons ; j’ai des renseignemens exacts sut 
son compte et sur ses créanciers. 

Franval. 

I 

Vous me les donnerez. 

Fiammeschi. 

C’est lui seul qui entraîne M. Durville, qui était une excel- 
lente paie. 

Franval. 


Suivez-moi , sortons, mes amis; au revoir, M. Duhautcours j 
vous aurez bientôt lie mes nouvelles. 

( II sort avec Maraschini , Fiammeschi et les autres 
créanciers. ) 


SCENE XI. 


Les j*r jIcüdens , hors FRANVAL, MARASCHINI 
et FIAMMESCHI. 

D U il A V T C O U R s. 

Ce Franval èst un diable ; il nous perdrait, il faut un sacri- 
fice. Mais avec sa sévère probité; bon ! bon ! cinquante billets 
de caisse font faire hien des rellexions. 

LedovE 

Mais permettez donc. 

Prudent. 

Ceci devient inquiétant. 

L e d o u x. 

Au criminel ! 
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Duhautcours. 

Quoi ! cela vous lait peur î 

t 

L E D O U X. 

Il est fort désagréable pour un galant lu» mine, qui gagne 
Loyalement ton argent , de s'entendre dire des choses aussi 
dures. 

Prudent. 

I 

Si je n'avais été sourd , il ne m’aurait pas insulté impu- 
nément. 

Duhautcours. 

Votre affaire ne me devient-elle pas personnelle? Suivea- 
moi , les honnêtes gens ne m’ont jamais fait peur. 


PlN DU QUATRIEME ACTE.' 
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ACTE Y. 

. ^ à i . ■ i ^ 

« 0 • ^ . ; • i 

SCENE PREMIERE. 

/ « «< , '* 

F ft A N V A L , DELûaiIE, M A R A S C H I N I. 

F u K T U, une /titre d la main 

Ouï , j’ftimé ft le croire arec tous, M. DnrVilltf' n’est point 
encore un mnl-liojjnête hbmm«* ; aussi vous voyez que je n’hésite 
pas A me rendre au rendez-vous qu’il demande : sa femme, son 
neveu méritent tout notre intérêt. C’est donc contre ce Duhaut- 
cours que nous devons réunir tous nos efforts; si nous pouvons 
l’écarter du Contrat d’union, M. Durville p< rd à jamais l’espé- 
rance de parvenir aux trois-quarts en somme. 

Mar asc h t N r, 

Fh bien ! Monsieur, tons les créanciers s’en rapportent à 
vous, vous êtes leur homme. Nous serons trop heureux de 
parvenir à être payés, grâce à un saciificc supporté par tonte la 
mn«se. Je vous l’ai dit , je connais tous les créanciers de ce 
Duh itiirours; il y a des billets, des obligations, des lettres- 
de-l.i.2^g'• , «les prises-de-corps ; nous aurons cela pour rien. 

F K A N V A t. 

Allez donc, mon cher Delorme, avec M. Morasrhini. Je vous 
ai confié les fonds nécessaires; je vous Connais autant d’intel- 
ligence que de probité. Tous ces gens-là dont la plupart at- 
tendent depui-. dix ans, doivent è«te raisonnables et se trouver 
très-heureux. I 

Delorme. 

Soyez tranquille, mon cher Fr.inv.al , je remplirai scrupuleu- 
sement vos intentions. La faiblesse de Durville, Ja bonté de sa 
femme , Ja délicatesse «le son neveu, méritent sans doute que 
nous ne négligions aucun efiort pour lui sauver l'honneur, «t 
le ramener à la probité. 

M a r. a s c n I N i. 

Avant une heure, vous !*rez content. 
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F R A N V AL, relisant la lettre. 

« Durville a l’honneur de saluer M. Franval, et le sunplio 
>» de se donuer la peine de passer chez lui dans l'instant. » 

Que peut-il me vouloir? Se repentirait-il- déjà ?... Oui, 
Delorme a raison , cet homme est entraîné.... Et sans cet in- 
fâme agent.... 

SCÈNE III. 

* 

DUHÀUTCOURS, FRANVAL. 

DvHtvtcotnts, arrivant avec empressement. 

Ma voici , Monsieur. 

Franval, avec dédain . 

Ce n’est pas vous que j’attends ; c’est M. Durville qui m’a 
écrit, et que je veux bien consentir à entendre. 

Duiiavtcours. 

M. Durville ne viendra pas , Monsieur, c’cst moi,... 

Franval. 

Vous ! que me voulez-vous? 

D Û H A U T C O U R S. 

Je vois que les malheurs de Durville vous ont aigri à ut 
point.... (in ne sort pas des affaires aussi facilement que l’on 
voudrait. J’aime la paix, sumont entre mes amis.... Et vous 
avez développé tant d’énergie, tant de probité dans celte as- 
semblée, que j’en crains véritablement les suites. 

F R A N V A L. 

Pour M. Durville , ou pour vous? 

Duhautcovrs. 

Pour l’honnête et respectable M. Franval. 

Franval. 

Au fait. 
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Dwhautcours. 

J’ai une proposition à vous faire. 

F R A N V A L. 

Parlez. 

Duhautcours. 1 

C’est cinquante mille francs qui vous sont Jus. 

F R A N V À L. 

Oui , cinquante mille francs. 

Duhautcours. 

Je connais un homme fort riche, un honnête homme, uni 
ami de Durville, qui est pénétré de cet événement ; il me lui 
disait encore ce matin. Il 11e serait pas éloigné de venir aii 
secours de Durville; mais il faudrait qu’on lût raisonnable. 

F a a s v a l. 

Eh bien ! que cet honnête homme propose aux créanciers. 

Duhautcours. 

Aux créanciers ! ce n’est pas cela; vous entendez bien qu’il 
ne peut pas avoir affaire à toute la masse, mais à quelques-uns , 
aux honnêtes gens , à vous , par exemple. 

F R A N V A L. 

Ah ! fort bien. 

Duhavtcours. 

Oui , sans doute, vous trouver compris dans un arrangement 
comme celui-là, quand vos fonds n’ont pa-.sé entre les mains 
de Durville que depuis quelques jours; oh ! cela e- t cruel ! Je 
conviens qu’il est dur de voir perdre le»- autres, mais enfin 
chacun pour soi, d’abord. 

Faastai. 

C’est la morale universelle. 

D u h A u t c o u n si 

Ah ! mon dieu oui. Ce galant homme , ct-t ami de Durville^ 
parlait donc ce matin de vous ofirir.... 

FltASVU. 

Combien ? 

Duhàutcouh 6 . 

Mais au lieu de vingt, trente pour ceu:< 
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FsiKTAl. 

Trente pour cent ! 

Du HAUTCOURS. 

C’est bien peu, mais il faut de l’humanité. Ah ! si vous 
aviez vu ce pauvre Durville avant cette iatale assemblée, il vous 
aurait fait pitié comme à moi} il avait un air égaré. Je trembla 
que cet homme-là ne se porte à quelqu’extrémité. 

F n A N v A L. 

Trente pour cent ! 

Du iiAUTcouRs, à part. 

Bon ! il entre en négociation. ( Haut . ) Et âi nous pouvions 
vous faire avoir cinquante.... 

F R A n r a t. 

t 

Cinquante! je perdrais vingt-cinq mille francs! 

D U H autcours, à part. 

A merveille ! ( Haut.) Peut-être ne les perdriez-vous pas; 
car enfin Durville et moi réunissant toutes nos autres res- 
sourcés.... 

F R A n v a i. 

Vous pourriez me completter les trois-quarts. 

Duhautcours. , ^ 

Je n’oserais vous le promettre , mais nous y ferions nos efforts. 

F R A N V A L. 

Je vous vois venir; pour peu que j’insiste, vous allez m’offrir 
la totalité de ma créance. 

Duha utcours. 

Je le voudrais, mais je n'ose. 

F R A N V A L. 

Je n’en veux pas. Créancier de Durville , je doÎ9 partager le 
sort de tous ses créanciers; je le partagerai, et ce court en- 
tretien achève de me prouver qu’il ne sera pas si malheureux 
que vous auriez voulu le rendre. Que voulez-vous ? Il y a dev 
goêls bizarres dans le momie. Vous avez affaire à un homme 
qui ne veut pas de l’argent que vous lui oflrez; cela vous dé- 
range peut-être , c’est dommage. Sans adieu , M. Duhautcours; 
dite* à M. Durville que j’aurai bientôt le plaisir de le voir. 

( Il tort. ) 

I 
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SCENE IV. 

D U H A U T C O U R S. 

T Qui diable'se serait imaginé q ;e dans un siècle où tout se 
Vend, un homme serait assez dnjte pour refuser cinquante 
mille francs? 11 a raison, j’allais les lui ollrir. Allons, il faut 
prendre un parti ; car s’il est aussi actif que ridiculement hon- 
nête*. .. 


SCENE V* 

DURVILLE, Dl'HAUTCOURS. 

Du H A U T C O U lt S* 

Ah ! vous voilà , mon ami ; eh bien ! le temps se brouille* 
Ce Franval, ces maudits créanciers.... 11 ne vous reste plus 
qu’une ressource.... 

Dditiue. 

Laquelle ? 

DtiHAUTCouns. 

De disparaître pour laisser passer l’orage. 

D U R V I L L E. 

Que dites-vous ? Fuir ! abandonner ma femme ! 

D U H A U T C. O U R S. 

Vous laisserez sur votre secrétaire un billet qui la trnnnnit* 
lisent; il circulera des bruits de désespoir, de suicide; vos 
affaires s’arrangeront, et vous réparai irez. 

D II t Vil L c, 

Fugitif! déshonoré! sans amis ! 

° \ 

D U H A U T C O U R S. 

Songez donc que je votis accompagne. 

Durv tiit. 

Rôti* Je ne fuirai pas. 
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Duhautcours. 

„ Qu’allez-vous faire ? , 

DuRV^LLE. . 

Je ne sais encore; mais jene fuirai pas. Vous m'avez poussé 
sur le bord de l’abyme , mais yous oe m 'entraînerez pas avoe 
vous. Je reste. 

Duhautcours. 

Mais pensez donc.... 

. * Dur ville. 

Laissez-moi. J’ai eu la faiblesse de vous écouter; je me suis 
interdit le droit de vous faire des reproches; mais c’est vous 
qui m’avez perdu. 

Duhautcours, à part . 

Oui dà, M. Durville , je m’y attendais. Un beau mouve- 
ment de remords, ét vous vous tirerez d’alfaire en me sacrifiant; 
non pas, s’il vous plaît. ( Haut .) Ainsi, vous vous décidez à 
payer ? 

Durville. 

Oui , je paierai tout. 

,Dl HAUT COUR S. 

Vous paierez tout.... Vous ferez bien, et je suis enchanté 
pour ma part.... 

Durville. 

Pour votre part? 

Duhautcours. 

Oui , sans doute, j’y gagne. 

DunviLLE. 

Comment ? 

Duhautcours. 

Ne suis-ja pas votre créancier ? 

v Durville. 

O ciel î 

Duhautcours. 

D’une somme assez considérable. Je me contentais de vingt 
pour cent , j’aurai tout. 

Durville. 

Mais vous savez trop bien. . . . 

F 
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D U. H AUTCOURS. 

Ne dites donc pas cela, ou tâchez de le prouver contre votre 
signature. Je voulais faire vos^aflaûes ; vous ne le. voulez pas, 
je dois songer aux miennes. 

„ v . Diuyihi. . 

Misérable ! malheureux ! » 

Du h autcours. 

l’oint de colère , point d’injures, et calculez que jeît’ai rien 
« perdre , et que vous, vous avez tout à ménager. Vous m’avez 
embarqué dans une mauvaise ailaire , il faut 'que je m’en tire 
honnêtement. Jq vous laisse à vos réllexions, et je reviens avec 
ttre. - 

"SCÈNE V I. . . . 

DÏRVILLE. 

J’aurais dû le connaître. Point de preuves , pas même une 
contre-lettre... De quoi puis-je me plaindre? Que me que 

je n’aie tenté de faire aux autres? Allons, il est' peut-être 
temps encore d’écouter la voix de l’honneur. Mais la honte de 
révéler... Ah ! qu’il me soulagerait d’un grand poids , celui qui 
m’arracherait un aveu. Franval , Delorme, tous deux sévères et 
déjà victimes de ma cupidité. ... Ma femme elle m’est sincèrement 
attachée. . . . Mais c’est à moi qu’elle doit ses chagrins , ses 
défauts , peut-être. . . Ai-je encore quelques droits à son in* 
dulgence , à sa pitié ? ... ( tirant un portc-fcuille de sapoche. ) 
La voilà cette fortune à laquelle j’ai sacrifié mon honneur, mou 
repos , ma conscience ! Je la possède et je suis le plus à plain- 
dre des hommes 1 

SCENE VII. 

DURVILLE, M. me DURVILLE. • * 

M.me DvavuiE. 

Jl est seul. Approchons. Mon ami. 

Durville. 

C’est vous , Madame ? 
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COMÉDIE.' 

M. me Durvïeee. 

Durville , est-ce ainsi que vous devriez ms recevoir? 

D U R T I LH, 

Pardon ; je sens m&S torts. 

M. me D u e. v l E 1. G. 

Nous sommes sans doute bien à plaindre; mais j'en juge , 
par le mien , ton cœur n’a aucune action blâmable à se rcpro- - 
cher. . • ... • - 

Durviele, a part. 

Ciel ! j’allais lui avouer. *. Malheureux Durville, en es-tu 
venu au point de rougir même aux yeux de ta femme ? 

M. me D v r v r i. i. e. [f. 

Mon ami, tu le sais, dans toutes les occasions importantes 
je me suis toujours laissé guider par toi. Aujourd’hui permets- 
. mei d’avoir une volonté. Tu me parlais hier de Cette sépara- 
tion de biens entre nous. 

Dur v f ttE. • 

Eh bien ? - 

. M. rae D U R V IEEE.” ■ ’ . 

Permets-moi d’y renoncer, je le dois , tu dois y consentir ; 
trop heureuse si au prix de quelqu’aisance , je peux t’épargner 
de nouveaux malheurs. 

Dtjrvieer. 

Ma bonne amie, ce sacrifice de ta part, ton amitié, ta 
confiance ont déjà versé un baume salutaire sur mes blessures. 
Tu m’encourages. Non , ne renonce pas à cette séparation ; 
rends -la utile au contraire à mes créanciers. Charge -toi de les 
payer, et joins à ta fortune ce porte-feuille... Il contient huit 
cent mille francs. 

M. me D u r v t e t ï. 

Huit cent mille francs ! Et qui a pu te jrrocurer cette somme? 

D V R V t E E F. 

Fais-en l’usage que je te prescris, et de gTace ne ra’inter- 
roge pas. 


/ 
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LE CONTRAT D’UNION, 

SCENE VIII. 


Les pnicéDENs, M. lle è f E L O R M E. 

M. lle Delorme. 

C’est vous, Madame , Monsieur. . . j’accours pour vous dir® 
moi - même. . . J’avais toujours pensé que mon parrain , M. 
Franval , était un bonhomme malgré sa brusquerie. 

M. me Durvillb. 

. Que dites-vous ? * 

Durvillb. 

M. Franval ? 

M. Ue Delorme. 

Mon père lui a vanté la droiture naturelle de M. Dnrvitle; 
moi, je ne lui ai parlé que de vous; -j’ai osé dire un mot de 
M. Auguste. Il nous a promis de ne rien' entreprendre contre 
M. Durville sans vous avoir vue. 

Durvillb. 

M. Franval doit avoir toute ma confiance , comme il a celle 
de tous mes créanciers ; c’est entre ses mains que lu dois dé- 
poser ce porte-ieuille- 

S C E N E I X. 

• » l . • 

Les prbcédens, FRANVAL. 

Durville. 

Monsieur , je suis bien aise de vous voir. 

Franval. 

Tant mieux, c’est bon signe. C’est M." 1 * Durville. Je 
suis enchanté de vous trouver ensemble. On m’a fait votre 
éloge , Madame ; et j’ai besoin de votre appui pour décider 
M. Durville à se conduire comme il le doit. Il est à-peu-près 
prouvé que , malgré vos corsaires , vos créanciers Irlandais , 
et votre sourd qui entend si bien les vérités qu’on lui dit, 
vos malheurs ne sont pas aussi grands que vous voudriez le 
faire croire. 
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COMÉDIE. 

D IT II V I I. L E. 

Monsieur. 

F n a k r a r. 

Il en coûte de s’avouer ces choses-là à soi-même ; il doit en 
coûter bien plus de les avouer à d’autres; mais nous sommes 
seuls. Votre femme , M. lle Delorme qui prend le plus vif in- 
térêt à votre famille , et moi , qui ne demande pas mieux que 
de vous rendre mon estime.... Le moment est favorable , si 
vous le laissez échapper, vous êtes perdu, vous voilà condamné 
à passer pour le complice de Duhautcours. Chassez ce perfide 
conseiller; déclarez que vos paiemens sont ouverts , annuliez 
ce projet de transaction qui n’a pas le sens comniuu , alors je 
me charge d’arranger votre affaire avec vos créanciers; voue 
recouvrez leur estime, et vous pourrez regarder en face les 
fripons, et saluer les honnêtes gens sans les obliger à détour- 
ner la tête. 

M. rae Dvtvuit. 

Eh ! quoi ! Monsieur, pouvez* vous soupçonner mon mari? 

F R A N v A i. 

Oui, Madame; ce Duhautcours a porté M. Dtirville à des 
choses qu’il n'aurait pas dû faire. Quand il n’y aurait qu® 
cette séparation de biens entre vous. 

M. m8 Durtiiee. 

Eh bien! Monsieur, permettez-moi de profiter de cette 
séparation que vous nous reprochez peut-être avec justice^ Je 
me charge de toutes les dettes de mon mari ; soyez mon inter- 
prète auprès de tous ses créanciers. Je vous confie ce porte^ 
feuille de huit cent mille francs. 

F K A K ▼ A L. 

Que dites-vous , Madame ? Expliquez-moi.... 

D O » y I u E vivement. 

Acceptez , Monsieur, le dépôt qu’elle vous offre. 

F R A N V A L. 

Je vous entends ; c’est ce Duhautcours qui vou9 entraînait. 
Je ne m’étais pas trompé , et sans doute le traître ne s’est pas 
oublié. 

a 

Durviilk. 

J’ai eu la faiblesse de lui donner un titre de soixante mille 
francs. 


» 
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F n a n v k r, . 

Je l’avais prévu.... Soixante mille francs ! c’est beaucoup ! 
Durville. 

Trop heureux encore de tne délivrer à ce prix de ce misérable. 
F R A N V A L. 

Bien ! j’aime à vous voir dans ces sentiment. Ne perdez pas 
Courage, pourtant. I 

SCÈNE X. 

Lia rircÉDENS, AUGUSTE. 
Auguste. 

Eh ! quoi ! mon oncle , avez-vous pu vous jouer ainsi de 
ma crédulité? M’envoyer chez un homme absent. J’ai précipité 
mon retour.... 

F R A N V A A. 

Paix ! jeune homme , votre oncle est malheureux ! Il recon- 
naît ses torts; songeons à le sauver des embûches de ce Du- 
hautcours qui le poursuit pour une fausse dette de soixante 
mille francs. 

Auguste. 

Le scélérat ! je vais le trouver. 

F R A N V A L. 

Laîssei-moi le soin de terminer cette affaire. J’attends 
Delorme et j’espère.... Ah ! le voilà. 

SCÈNE Xi. 

L ■ s P R i c û D E X », DE LORM A R A SCH INI. 

Delorme. 

• Voila tous les papiers, tous les titres. J’ai trouvé des gens 
enchantés , qui vous comblent de bénédictions. 

F r a k v a l , examinant les papiers. 

Bon ! tout est comme je le desire. J’admire comme un fripon 
sans crédit., parvient encore À abuser autant de monde. - 
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Durtille. 

Mais, expliqu^z-moi...* ■ 

FRANVAL. 

■ Vous Le saurez. 

Delorme. 

Il était temps que j’arrivasse} Duhautcours marche sur mes 
pas. 

Durville. 

. Oser encore se montrer devant moi ! 

• » Auotjste. 

JVi peine à me contenir. 

M. me Durville. 

Je tremble. , 

M. lle Delorme. 

(.aissez faire M. Franval. 

F n A N v A L. 

Oui. Je l’attends de pied ferme. 

SCÈNE XII. 

Les rnicÉDENs, , DUHAUTCOURS, LEDOUX. 

Duhautcours. 

Mille pardons, Messieurs, si je vous dérange. M. Franval 
sait, sans doute , comme moi , que M. Durville, ayant appa- 
remment trouvé de nouvelles ressources, se décide à payer 
tout; il est bien naturel que chacun se mette en règle. Voici 
M. Ledoux : c’était votre homme d’alfaires tantôt; c’est 
le mien à présent. J’ai pensé que sa présence pourrait ame- 
ner une conciliation.; voici mon titre, il est paré. 

Durville. 

Tu sais trop bien, perfide..., 

Franval. 

Laissez-moi répondre s M. Ledoux est votre homme d’af* 
fairea ; je suis celui de M. Durville. 
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Duhautcours. 

Monsieur, il ne pouvait placer ses intérêts en de meilleure» 
mains. ~\j 

F R A N T A !.. 

Voyons ce titre de soixante mille francs. Oui, il est en 
règle , il faut voua payer. 

Duhautcour s. 

C’est trop juste. 

Fraktai. 

Mais vous , M. Duhautcours , n’avez-vous pas quelque* 
créanciers? N’avez-vous pas souscrit quelques billets dans 
votre vie ? 

Duhautcours. 

Oui, comme tout le monde. Mais revenons à notre affaire 
avec M. Durville. J’ai mes moyens pour payer mes dettes. 

F R A N V A L. 

Ab ! vous avez vos moyens ! Moi, j’ai là pour vous payer, 
quelques billets.... 

Duhautcours. 

Oh ! des billets, de l’argent, de bons papiers, de bonnes 
signatures.... Moi, je suis rond en affaires. 

F r a h v a i, remettant d Duhautcours une partie des papiers 
que Delorme lui a apportés. 

Fort bien, de bonnes signatures; vous ne refuserez pas 
celle-ci. 

Duhautcours, examinant les papiers. 

Qu’est-ce que c’est que ça ? Je ne connais pas ça. 

F R A N V A L. 

A 

Votre signature ! 

Duhautcours. 

Cela ne vaut rien ; c’est-à-dire, c’est bon, mais ... 

F R A N V A t. 

F.li bien ! reprenez votre titre; poursuivez M. Durville, et 
r’e c 't à moi, à moi seul que vous aurez affaire. J’ai réuni, j’ai 
acquis tous vos billets à moins de vingt pour cent, et j’ai lait 
des heureux encore. 
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Duhaütcours. 

C’est charmant, je suis enchanté pour ces bonnes gens.... 
Vous avez bien fait de les payer. 

Frakval , montrant le reste des papiers^ Dahautcours. 

Ce n’est pas tout : voilà une prise-de-c^'ps contre vous. 
Souvenez-vous que je reste créancier d’une somme assez con- 
sidérable, et que je saurai vous trouver. 

Duhaut cours, à part K déchirant ses billets. 

Je suis pris. Un par corps. C’est déterminant. ( Haut. ) Que 
je m’applaudis de voir que les honnêtes gens aient quelquefois 
autant d’adresse et de finesse!... 

U 

F R A N VA L. 

Que les fripons. 

D u H a u t c. o u n s. 

Je suis votre très-humble serviteur. (// sort. ) 

SCENE XIII ET DHRKliRE. 

Lis précédens, hors DU H AU T.C OURS. 

Marasciiini. 

Mais un moment, cette prise de corps appartient à tous les 
créanciers de M. Durville , et nous ne l’en tenons p.ts quitte. 

F n A N V A L. 

Laissez ce misérable, il n’échappera pas à la vigilance dos loix. 
Que cette somme de soixante mille francs que vous vous 
décidez 4 payer , soit la dot de ces deux jeunes gens. N’y 
consentez-vous pas ? 

Durville. 

Oui, sans doute. C’est à toi, mon cher neveu , à te mettre 
4 la tête de ma maison; elle uc changera pas de nom , puisque 
tu portes le mien. 

A u o u s T E. 

Que dites-vous, mon oncle? pourquoi ne pas continuer la 
commerce ? 

Durville. 

Je me dois cette justice à moi-même. N’oublie pas la 
terrible leçon que ton oncle te donne aujourd’hui. 
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Auguste. 

Ah ! mon oncle , puissiez-vous oublier les reproches trop 
vifs..,. . . 

F R A N V A t. 

Nous ensevelirons cette affaire dans le plus profond silence. 
Puissent tous les vrais commerçans no s’éloigner jamais des 
ces principes ! Respect au malheur ; indulgence au repentir j. 
guerre éternelle aux fripons. 
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